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DU BOUDOIR. 

— .^»gQ C — 

‘ 0 . . 

Sluatmti rtltgtntsr. 


Il est tout-à-fait déplorable de voir 
combien de créatures raisonnables,-— ou 
du moins qui passent pour l’être, — pren- 
nent les souffrances pour la sainteté, et 
pensent qu’un visage lugubre et une ha- 
bitude d’idées sombres sont une offrande 
agréable à cette Divinité dont toutes les 
ceuvfes ne sont que lumière, éclat, har- 
monie et amabilité. .*V* : • 

Je viens de recevoir la visite de dëux 


2 


AUSTÉRITÉ 


Piétistes- papistiques (i), dans un tel’ état 
d’exténuation , qu’el|es semblent setre 
échappées d’une ville' assiégée après un 
mois de famine. Elles avaient observé le 
grand carême, — jeûne qui, je crois, est 
maintenant particulier à l'Irlande, — ce 
qu’il serait difficile d’obtenir d’un cardi- 
nal romain. Je cotmnencai à citer la stro- 
plie bien connue de Swift : 


« Peut-on , avec quelque bon sens , 
Croire que le Ciel se gendarme 
Contre du lard ou dés faisans, 

Ou qu’un hareng possède un charme 
.Dont l’efficacité désarme 
La colère du Tout-Puissant? 

Plein d'une ‘majesté divine, 

Peut-on supposer qu’il descend 
A s’occuper dé quoi l’on dine ? » 


• » » * 

Ma citation fut trouvée impertinente, 
et les deux dévotes me répon dirent *très 
sensément qu’une providence spéciale est 
un dogme de toutes les religions; e^ que, 
dans. tous les cas, eJles étaient obligées 




(f) ’Papisticnl pieii.t*. 


En. 
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RELIGIEUSE. v A 

d’obéir à leur Église ou de s’en séparer. 

Or. elles ataient fait leur choix. Comme 

elles se retiraient , Mistress — arriva. Elle 

venait d’assister au service du matin : elle 
4 . . / , 7 
avait. son livre de prières en main, et sa 

figure rechignée était armée de tous les 
anathèmes d’une perfection exclusive. Mis- 
.tress — est une dame de l'Ascendant pro- 
testant appartenant à l’Eglise évangélique. 
Elle était autrefois bien connue comme 
partageant toute la gaieté des cerclçs de 
Dublin; et aujourd’hui elle n’occupe pas 
un rang moins distingué dans Y Album 
sanctorum des « gens sérieux ( i ). » Quel re- . 
gard elle jeta sur mes pauvres petites pa- 
pistes en les voyant passer devant elle! 
Ses traits fulminans semblaient prononcer 
une sentence d’excommunication ou de 
mort, saps recours au privilège* du clergé. 

« Je ne savais pas que ces petites .bigo- 
tes vous voyaient , » me dit la bonne Mis*- 

(i) Les Méthodistes , et autres sectes âffichant.le ri- 
gorisme,. se donnent l’épithète de « sérieux. » On les 
nomme souvent’ par dérision •<< les Saints. » et qûelque- 
fois aussi « les Evangéliques. » Note du Trad. 

» 1 . 
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tress — ; « il est si notoire que vous êtes 
hérétique, pour ne rien dire de plus!'» 

— « Oh! je vous assure que les saints 
catholiques sont beaucoup plus tolérans 
que vous aqtres saints protestans. Mes at- 
taques contre le catholicisme y tel que je 
le trouvai rétabli en [talie par la Sainte- 
Alliance, ne m ont pas'fait perdre un seul* 
ami catholique en Irlande» » 

— « Parcequ’après tout les papistes ne 
s’inquiètent guère-dé leur religion comme 
religion; ils sont d’une. Eglise sans reli- 
gion, comme vous le savez. » 

# • — « Je ne réponds pas de leur culte , » 
dis-je* avec un ton d’insouciance , -car *je 

déteste toutes discussions religieuses ; 

# » • 

« mais je -garantis leur sincérité; elle est 
attestée par l'extérieur ' de ces pauvres 
filles, dont ce cruel carême a fait des om- 
brés.. Elles pe se permettent même ni le 
beurfe ni les œufs. » . ** 

« Quelle absurdité! s’écria avec un 
ton* de pétulance ma dévote évangéli- 
que |)ien nourrie'; « toute -ma patience 

' ' 4 % m 

n y peut: tenir. » .' * 
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— - « Mais vous autres rigides protes- 
tans, vous jeûnez quelquefois , quand 
votre Église vous l’ordonné. » 

— « Oh! c’est une chbse', toute diffé- 
rente. » • ' .' • 

— « La seule différence que j’y voie, 
c’est que vous ne jeûnez que pour attirer 
la vengeance divine sur vos ennemis po- 
litiques, au lieu que les papistes* se mor- 
tifient le Corps pour sauver leur âme. 
Comme les victoires de Bonaparte ont dû 
lâire hausser le prix du poisson salé! 
Vous souvenez- vous combien nous avons 

* 4 

eu de fois un jeûne général pendant la • 
guerre? j’ai souvent pensé que nous de- 
vions nos succès de Waterloo à la rtiorue 
sèche autant qu’à Wellington. » 

— « Oh ,* Lady Morgan ! com Aient pou- 

vçz-voys plaisanter suç des sujets d’un 
genre si solennel ! » • 

— « Plaisanter! comment! si l’on, nous 
ordonne de manger du poisson pour*abat- 
tre„ l’org'uéil et vâincré l’animosité de 
nos ennemis,' je suppose qu’il .'doit y 
avoir quelque efficacité dans une sauce 


Digitizéd by Google 



A OST É R 1 TÉ • 


6 

au homar et dans des pâtés cFhuîtres; 
sans ‘quoi, pour quelle raison proscrirait- 
on la viande? » ' • . . ' 

? — «Le but du jeune est la mortification; 
et nous devons en pareil cas nous inter- 
dire tout ce qui flatte les désirs des sens. » 

« — « Vous en revenez au carême de 
mes pauvres petites amies, à demi mor- 
tes d’inanition , et que- vous regardez 
comme une absurdité.» , ••••'" 

— «Mais ces Catholiques,» dit Mistress 
M — avec la vraie logique d’une femme, 
« ne se privent d’aucun plaisir qui se 
présente à eux, même le dimanche. J’en- 
tends dire qu’on en voit • à vos assem- 
blées du dimanche soir. » 

. — «Je n’ai pas d’assemblée le dimanche 
soir, md chère Mistress — ;*mais quand 
les devoirs du jour ont été accomplis,* et 
que chacun a été à la messe, à l’église (i), 

( i ) •Là messe , pour les Catholiques ; l’église , pour les 
membres de la religion Anglicane ; k chapelle , pour 
les non-conformistes. "Les édifices consijcrés au culte An- 
glican oift seuls le titre d’Église et la prérogative d’a- 
voir des cloches. - Noté dit Tkad. 
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ou à la chapelle, suivant que son opinion 
le conduit, je m’entoure des membres de 
ma famille; et si quelque ami intime ar- 
rive pour prendre part à un entretien 
enjoué et raisonnable, il est sûr de trou- 
ver platée autour de mon feu avec ceux 
que leur affection porte à en être les ha- 
bitués. » 

— •« Mais il est ordonné de sanctifier 

le sabbat. » , 

• — « Et n’est-ce pas le sanctifier que 

de cultiver les plus douces affections, 
d’encourager ces sentimens sociaux qui 
nous engagent à vivre en paix avec tout 
le genre humain? Celui dont la manifes- 
tation divine eut lieu pour. la première 
fois à un repas jde noces, et pour la der- 
nière au souper des disciples qu’il aimait, 
nous a laissé cette leçon , non moins 
comme un .commandement que comme 
un précepte. » 

— « Et que font vos pauvres domesti- 
ques dans la cuisine pendant çe temps- 

là ?» - 

7 — Précisément ce que leurs maîtres 
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font dans le salon, ils jouissent innocem- 
ment et paisiblement, autour du’ feu* 
du repos que le dimanche leur pro- 
cure; ils recueillent les fruits de leun in- 
dustrie dans le bien-être qu’elle leuï; as- 
sure; et ils ne sont obligés daller ni à 
un couvent de sectaires ni au cabaret 
pour passer le dimanche soir à amasser 
une provision de bile ou à boire du 
whisky. » 

Ma sainte ricana et secoua la tête. 

— « Je ne raisonnerai pas avec vous* 
Lady Morgan, y dit-elle; .« mais je vous 
dirai cé que tout le monde dit. » Et elle 
se mit à. me prouver que tout ce qu’il y 
avait de personnes «-réellement religieu- 
ses » à Dublin ne me regardait guère 
que comme une réprouvée. Après quoi 
elle me quitta, le fiel circulant dans ses 
veines avec une nouvelle activité, et plus 
convaincue que Jamais qu’être heureux 
c’est être réprouvé. 

Il est étrange que l’homme, qui souf- 
fre si cruellement de la violence des éié- 
mens, et qui « n’est destiné à vivre qu’un 
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temps bien- court et plein de misère,» 
s’écarte tellement du chemin qui lui est 
tracé, pour multiplier des sensations dés- 
agréables, et rejette les jouissances que 
la raison sanctifie, pour rechercher lés 
privations qui répugnent à la Rature. En 
dépit de l’instiftct animal fortement pro- 
noncé , il à existé dans* tous les temps 
parmi les ho*mmes une disposition mar- 
quée à se faire un mérite de l'abnégation 
et des mortifications, et à regardée comme 
une vertu de contrarier ses sefls et de 
remplir d’idées sombres son imagination, 
quoique les sens et l’imagination soient 
des présens faits à l’homme par la divinité 
pour le conduire au bonheur. 

Ce fanatisme âbsurde Et cruel a réussi 
également à se masquer du capuchon de 
la. religion et du 'manteau delà philoso- 
phie; et il s’est aHié d’une manière aussi 
plausible à' l’orgueil du stoïcien et à l’hu- 
milité dû saint. Malgré tout ce que nous 
disons dé la marche de l’esprit humain, 
le mOnde n’a fait que bien peu de progrès 
en philosophie morale; ce fut dans tous 
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les siècles « par les mentes propos, le meme 
jargon ; » et il est curieux de trouver 
dans le Traité de Lucien sur la danse 
(qui est une défense des représentations 
théâtrales, contre quelque sour-craut (i) 
Prynne (a) du Portique ) précisément 
la même guerre entre le* plaisir etTqr- 
giîeil, entre la nature et l’opinion, que 
Celle qui s’est maintenant alknpée avec fu- 
reur dans les Conventioules /Jes sectaires 
et des dévots. 

Que les même^erfeurs pratiques qui ont 
pris naissance dans l’humilité des ermites 
du désert soient également dérivées des 
hautes idées que les Stoïciens avaient con- 
çues de la nature humaine, c’est pourtant 
ce qui est plus étonnant qwe contre nature. 

Le fanatisme de l’honneur et de là vertu 

• • * \ * 

n’est pas moins un fanatisme que celui de 
la religion; ce li’en est pas moins Une exa- 


(.0 Sic- Peut-être quelque faute d’impaessiou dans 
l’anglais est-elle cause que ces mots français n’ont pas 
un sens complet. , , ' Éd. 

( 2 ) Jurisconsulte anglais , rident Puritain du’ temps 
de Gi'onjwçll. . .Note di/ Tbad. 
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gération déraisonnable. De part et d’autre, 
le tempérament a plus d’influence que je 
raisonnement, et il s’agit plutôt de senti- 
ment que d’opinion. Ces deux genres de 
fanatismes sont pareillement fondés sur 
l’ignorance de la nature de l’homme, de 
son organisation et de sa destinée. 

Dans les premières époques de la civi- 
lisation, quand l’aspect de la nature est 
sauvage et repoussant, et que le com- 
merce de la vie sociale est rempli dé ja- 
lousies et de dissensions , le principe 
conservateur de la vie, excité par une 
impulsion brute à une résistance propor- 
tionnée, s’arme d’une insensibilité analo- 
gue contre les attaques extérieures. Tou- 
tes les fois que les -souffrances l’emportent 
habituellement sur les jouissances, une 
susceptibilité efféminée se trouve détruite 
par le fréquent retour de plus grands 
malheurs, et la nécessité développe dans 
Tesprit une supériorité sentie sur la for- 
tune, fondée sur l'orgueil de l’opposition 
et sur une conviction intime de* sa propre 
énergie. La guerre continuelle de la vie 
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sauvage rend le mépris de la douleur et 
de la mort une vertu indispensable; et, 
par un sophisme ordinaire dans toutes les 
circonstances, on se forme à soi-même un 
système d’idées qui fortifie la disposition 
convenable au besoin du moment. La 
philosophie des Sauvages est austère , 
comme leur religion est sombre; et l’édu- 
cation et l’exemple servent également à 
leur procurer cet endurcissement de lame 
qu’ils désirent. Les qualités qu’on offre à 
l’admiration dés écoles dans les héros de 
l’histoire romaine existent avec bien plus 
de force parmi les peuplades rouges d’A- 
mérique qu’elles n’existaient chez les 
descendait du nourrisson d’une louve, 
Romulus. . s , • • • 

Pans la relation d’une campagne dans 
le Canada, il est fait mention d’une tribu 
nommée «les Dévoués,» dont les idées 
ultra-stoïçiennes feraient honneur à. l’his- 
toire d’un Scévola ou d’un Régulus. Un 
homme dé cette peuplade, pour prouver 

m • * * • . ' 

aux ofïici’ers anglais son mépris des souf- 
frances , coupa un gros morceau de sa 
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propre chair et la jeta aux chiens. Cepen- 
dant ces hommes étaient au dernier degré 
de l’état sauvage et barbare. 

Les circonstances extérieures qui, en 
opposant l’homme aux maux naturels Relè- 
vent et exaltent son caractère,, produisent 
un effet tout contraire quand elles agis- 
sent sur lui par suite de la fausse idée 
qu’il se fait de leurs causes mystérieuses. 
Les sens peuvent juger avec précision du 
mal physique; et l’ind.ividu mesurant ses 
souffrances par son énergie de-résistance, 
acquiert du courage par la conviction de 
son intérieur. Mais entre l’homme et les 
agens inaccessibles à la vue et au toucher 
dont la crainte et l’ignorance peuplent 
l’univers, pour « monter sur l’ouragan, et 
diriger "la tempête, » il n’y a ; ni mesure ni 
comparaison.’ La conscience de sa faiblesse 
le dégrade et l’avilit, et il n’y a rien de si 
absurde et de si révoltant qu’il ne tente, 
dans l’angoisse de son désespoir, pour 
apaiser le fantôme contre lequel il ne peut 
lutter. La confiance dans la sagesse et dans 
la bonté de la Djvinité est le lent résultat 
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de la civilisation développée, et d’une ha- 
bitude de l’aisanee et de la sécurité, lies 
dieux des barbares sont toujours cruels , 
vindicatifs et capricieux, et des expiations 
pénibles et sanguinaires, subies en -per- 
sonne ou par représentant, sont adoptées 
pour obtenir du Ciel qu’il renonce à regret 
à sa sévérité menaçante (i); La religion 
des Sauvages, sous quelque nom spécieux 
qu elle se couvre, a toujours été essentiel- 
lement et en pratique un pur diabdlisme. 
Les Scandinaves seuls ont été çapables 
d’allier la croyance en des divinités puis- 
santes et malfaisantes, au courage néces- 
saire pour résister à leur courroux par 
une audace héroïque à agir et à souffrir; 
audace qui ne connaissait pas pliis de 
bornes que le pouvoir contre lequel elle 
osait lutter. - * • 

• •• . • • • « ' 

(i) Ces “idées, barbares sur la divinité '«ont tellement 
répandues, tju’ellçs justifient presque les observations 
cyniques d’un auteur français : — « Ce fut donc toujours 
dans l’atelier de la tiïstesse que l’ homme malheureux a 
façonné le fantôme dont il a fart son Dieu. » 

- ' Note pE Lady MoàoAN. * 
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Lorsqu’il arrive une amélioration dans 
la destinée de l’espèce humaine, il s’opère 
un changement dans' les sentimens philo- 
sophiques et religieux des nations. Après 
l’immense torrontde richesses que fit cou- 
ler, chmARomé la conquête de la* Grèce et 
de l’Asie-, une .vaste amélioration eut lieu 
dans la condition sociale du peuple.. L’u- 
surpation d’Auguste fut suivie d’qne lon- 
gue' paix, et les vertus austères cessèrent 
d’être à la mode, parcequ’alles n’étaient 
plus compatibles avec les circonstances 

extérieures. Une réaction soudaine eut 

' -» » 

lieu dans les idées populaires; et la phi- 
losophie épicurienne seule fut en-jerédit 
aux yeux de ceux qui avaient les moyens 
et le loisir de se procurer des jouissances. 
« Lès prodiges thessaliens n, n’alarmèrent 
plus; l’Atiguré rit à la lace de l’imposteur 
son confrère; et Jes divinités grossières de 
l’Etat firent place, dans la croyance privée 
des plus fnjbles esprits, à un déisipé spé- 
culatif; tandis que lès gens corrçmpus et 
vicieux’^ entendant mal la doctrine d’Epi- 
cure, devinrent, par système, ce que les 
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gens vicieux et corrompus ont toujours été 
et seront toujours par instinct (i). 

Cette liaison des causes et des effets 
triomphe myeme de la durée des dogmes, 
et uïi relâchement pratique d’une disci- 
pline morose et austère a suivi uniformé- 
ment l’amélioration delà condition sociale, 
même sous l’influence des croyances les 
plus rigoureuses. Le Christianisme, sor- 
tant des déserts de la Thébaidé pour sié- 
ger sur le trône des empereurs, ne de- 
meura pas plus la même doctrine séyère 

et rebutante, que ce n’était la simple dé- 

* > • 

(i) Lorsque ce court intervalle de bonheur se .ter- 
mina par la tyrannie des Césars successeurs d’Auguste , 
par l’accfroissement de Ja population des esclaves , et 
par les incursions des Barbares du Nord , l’esprit hu- 
main retomba do nouveau dans une sombre superstition. 

*/' _ • * t* 

La foulé des Asiatiques et des Egyptiens qui arrivèrent 
à Rolne , concourant avec un vif sentiment de misère 
actuellè , -fit renaîtrè' le goût des prodiges et des prédic- 
tions. Les religions fantastiques de l’Orient furent im- 
portées à Rome avec les autres productious des mêmes 
contrées, et c’est ainsi que JT Occident fut préparé à ces 

» • j ^ f 

corruption* multipliées du christianisme , cpji* sous le 
nom d’ Eglise , tinrent si U>ng-temps le genj-e humain 
dans lÿesclavage. Note de Lady MokgAn. 
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mocratie spencéenne de ses. premiers pro- 
sélytes Esséniens ; et le sombre Calviniste 
du Nord, de notre propre temps, est un 
« joyeux compagnon, » et un « bon vivant, » 
comparé avec ses ancêtres fanatiques de la 
troisième génération. 

La manière dont ces causes extérieures 
agissent sur les individus varie excessi- 
vement, Aux époques les plus relâchées et 
même les plus corrompues des sentimens ; 
moraux, ou de l’indifférence religieuse, il 
s’est toujours trouvé des personnes dont 
l’esprit était - organisé de manière à ne 
pouvoir être satisfait qu’én considérant la 
nature . et la Providence sous l’aspect le 
plus sombre. Le fanatisme est très fréquem- 
ment une maladie constitutionnelle; Un 
obstacle inconnu, qu’on ne peut définir, 
mais qui se fait sentir très vivement dans 
le jeu des fonctions les plus intimes de la 
vie, prive l’individu de cette « vivacité sa- 
tisfaite » et de cette « gaieté d’esprit, » qui 
rend délicieux le simple état d’existence. 

En général il n’éprouve que de l’éloigne- 
ment pour les plaisirs subalternes qui dé- 


Digitized by Google 



AUSTÉRITÉ 


16 

pendent des sens, et son imagination est 
moins excitée par les jouissances inno- 
centes et aimables de la vie. Un esprit 
ainsi constitué, et tourmenté par un mal- 
aise intérieur, cherche dans le mondé des 
objets qui répondent aux sentiment qui 
le dominent. La crainte et le dégoût sont 
ceux qui oi# l’ascendant; et tandis qu’il 
fabrique sa divinité à son image, la vue 
des jouissances qu’il ne peut partager le 
fait souffrir. L’çspoir d’un autre monde 
peut seul indemniser des maux que de pa- 
reils êtres s’infligent à eux-mêmes en celui- 
ci ; et tandis que leur diabolisme spéculatif 
trouve «on compte à se tourmenter, ils sa- 
tisfont leur misanthropie en imposant une 
semblable austérité de mœurs, sous pré- 
texte d’être, striets en fait de' religion, à 
ceux qui, plus favorisés de la nature, sont 
disposés à l’enjouement et aux jouissances. 

En Angleterre et en Allemagne, la dis- 
position générale des esprits,- en fâit de 
religion < tend aux idées sombres et au 
mysticisme; tandis que nuis effqrts ne ^peu- 
vent, inoculer aux Français un sentiment 


Digitized by Google 



bien profond sur ce sujet. Les Irlandais 
aussi diffèrent matériellement dés Anglais 
à cet égard. Malgré la puissante influence 
de leur dégradation politique, etl’exemple 
de rigorisme que leur donné le Méth<>- 
disme de la population saxonne, le Carac- 
tère des Catholiques irlandais est en géné- 
ral dépouillé de toute austérité, quoiqu’ils 
ne soient pas toujours éloignés dç's’impo- 
ser des privations inutiles. C’est sans doute 
cette circonstance *qui contribue à rendre 
le peuple plus catholique, et qui l’em- 
pêche d’adopter les idées sojnhreS et abs^ 
traites de «la nouvelle réformation. » 

Le tempérament agit d’une manière dé- 
cidée pour empêcher qu’il n’existe . une 
uniformité d’opinion sur les limites qui 
séparent les jouissances innocentes de 
celles qui sont illicites; et si ce point était 
susceptible d’être fixé bien précisément, 
les êtées naturellement moroses n’en con- 
tinueraient pas moins à faire des invasions 
süi* la liberté de ceux dé leurs compa- 
triotes qui ont plus de gaiete en partage, 
uniquement parceque tel- est ù leur bon 


plaisir. » Les sectaires les pluâ rigoristes 
ne sont pas d’accord avec eux-mêmes sur 
pe point; et ils sont portés au relâchement 
quand il s’agit de Satisfaire leurs penchans 
favoris, Ceux d’entre eux qui sont douce- 
ment entraînés vers la tendresse, regar- 
dent avec une indulgence patiente des 
Faiblesses que l’orthodoxie de leur objet 
fait presque pardonner; et tons les excès 
dans les plaisirs de la table, pourvuqu’ils 
n’aillent pas jusqu’à une ivresse honteuse, 
sont permis aux élus. Cependant cet e$- 
• prit contràire à la charité, et qu’ils prê- 
chent dans la chaire, ne s’en déchaîne'pas 
moins autour d’une table de thé; et sous 
prétexte d’un zèle ardent pour une uni- 
formité de doctrine, ils se livrent aux ea- 
lomqies et aux invectives contre tous les 
penchans qui ne sont pas d’accord avec 
lès leurs. ' ; ■ . ' 

JEn Angleterre, la moralité théorique 
. des Saints s’exalte à un tel degré , que 
l’humanité* ne peut y atteindre dans la 
pratique.’ 11 en résulte qu’on désespère 
d’accomplir ée&o devoir* , q-u Ion devient 


indifférent aux erreurs légères, et qu'on 

j * * . ” . 

est disposé' à chercher un refuge dans la 
prééminence de la foi et dans le néant 
et l’inutilité des bonnes œuvres. 

Ce qui encourage surtout une sévérité 
de vie portée à l’excès, c’est la doctrine 
que les plaisirs intellectuels peuvent seuls 
conduire au bonheur, et que la raison efc 
la religion exigent également la soumis- 
sion et la mortification des sens. Les plai-* 
sirs intellectuels ne sont pas assez à la 
portée de tout le genre humain pour 
qu'ils deviennent l’objet général de Ses 
désirs et 'de son ambition; et il h’ësft pas 
juste à ceux qui ont les avantages de l’édu- 
cation, de tirer de leurs propres idées des. 
conclusions apfdicablès à ceux de leurs 
semblables qui n’ont pas eu le mêmebon- 
heur. 4 Les classes, ouvrières, et un grand 
nombre* de ceux qui jouent un rôle plus 
élevé dans le drame de la société, n’ont 
guèrè que les plaisirs des sens pour res- 
source contre l’ennui. Ceux mêçne qui 
sont doués de l’imagination la plus senti- 
mentale , en exaltant le prix des plaisirs 
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intellectuels , sous-entendent toujours , 
comme disent les grammairiens , , une 
table bien sêrvie , de bons vêtemens et 
%ne demeure commode et agréable ; ce 
qui ne forme pas une petite partie de 
ces plaisirs des sens contre lesquels ils 
prêchent et dont ils ont soin de jouir. 
i (Quelque bas que puissent être placées 
les simples sensations Sur l’échelle des 
jouissances, elles sont importantes par- 
cequ’eUes se représentent souvent, et fce 
n’ést que dans un certain sens que le ri- 
goriste les méprise. L’anachorète qui- boit, 
de l’eau et qui se nourrit de racines veut 
que cette eau soit pure - et que ces raci- 
nes soient cuites à propos. Bien peu de 
gens sont disposés 4 imiter le fanatisme 
monacal de mêler à leur nourriture dès 
objets de dégoût pour se mortifiée les 
sens. La grande erreur que l’on commet 
eu comparant les plaisir^ ' intellectuels 
avec ceux des sens , c’est donc de placer 
dans la balance, d’un côté la jouissance 
licite des premiers, et de l’aütrc l’abus 
dés seconds. Le vrai partisan, des plaisirs 
t ’ ‘ 
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des sens, ou l’épicurien, est aus^i ennemi 
des excès que le stoïcien , car il sait qu^les 
excès sont incompatibles avec la santé et 
le bonheur. Les sens ont été crées par ïë 
même pouvoir que l'esprit, -et ils servent 
à des fins qui né sont pas moins impor- 
tantes dans l'économie humaine: Défen- 
dre de les exercer et d’en jouir, c’est 
s’opposer aux intentions et à la volonté 
de celui qui n’a pas 'créé l'homme à son 
imâge uniquement pour lui imposer des 
souffrances et des privations. 

Quelqu’un , demandant à*, une viçilte 
Irlandaise, marchant pieds nus sur un 

chemin couvert de caillous au lieu de 

* • . * * > ' • ** 

prendre urt sentier tapissé de verdure 
qui était tout à côté, pourquoi elle fai- 
sait ce choix singulier: <t O ch! » répondit- 
elle , « bien sur, j’en ferais encofe davan- 
tage pour le doux Jésus. » Le monde est 
plein de pareilles vieilles femmes-' 
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J’ai remarqué avec peine dans plusieurs 
de mes amis italiens qui se sont distingués 
par les sacrifices de toute espèce qu’ils ont 
faits à la cause de la libéralité , une illi- 
béralité affectée relativement aux arts. Je 

les ai vus se détourner avec toutes les ap- 

'# - . ' ; ' 1 

parences du dégoût des plus beaux chefs- 
d’œuvre des plus grands maîtres, quand 
ils iri’accompagîiaient au' Brera, à la ga- 
lerie de Florence ou au Vatican. Ils 
avaient ^coutume de dire : «Voilà la cause . 
de notre ruine; nous avons conservé 1e 
beau aux dépens de l’utile : Raphaël et 
Michel-Ange nous tiennent sous Je joug 
des Autrichiens. Si les Russes avaient 

. • • . • «.i * * , * 

aime cofnrne nous les arts énervans, ils 
n’a» raient jamais brûlé leur. Moscou : la 

V 
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Vénus cie Médicis senle aurait sauvé le 

• ‘ 

Kremlin.» v* * 

. Comme j’allais voir un jour celui qui 
est aujourd’hui le premier sculpteur du 
siècle, Ghantrey, le galant et célèbre génér 
ral P—, qui m’avait accompagné jusqu’à 
Importe, me salua, et se retira eji disant : 
J’ai fait un vœu contre les arts ; — plus ils 
sont parfait», plus ils sont funestes. » 

L’ atilitariariisme (i) anglais, comme le 
patriotisme italien, a quelquefois pris Fa- 
larme en songeant, au peu de profit qu’on 
tire des beaux-arts, et a prétendu qu’ils . 
n’étaient pas physiquement nécessaires à 
notre existence. Cependant, si les arts ne 
diminuent pas la quotité du mal positif, 
ils augmentent du moins le nombre de 
nos jouissances; et après avoir satisfait - 

* (i) On a sans doute déjà remarqué dans cetouvrage 

plusieurs expressions qu’on chercherait- en vain dans 
tous les vocabulaires de la langue’ française. ToQt ce 
que je puis dire pour m’excuser, c’est* que , -lorsque 
Lady Morgan introduit dans sa langue de nrfUveilês 
expressions , j’ai cru qu’il était permis qu traducteur 
d’en faire autant dipis la sienne. Peut-être -même la 
fidélité de la traduction l’exige-t-elie. Note pv I'ïu9. • 
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aux premiers i>esoi ns, toutes les améliora- 
tions' dans les. manufactufes ne tendent 

•• ' ■ * j . 0 . • • • 

qu’à cela, Du pain et. de l’eau Suffisent 
pour entretenir la vie;'-^- un trou creusé 
sous la terre met à l’abri de la fureur des 
éléiperis, — une peau de veau marin 
dans l’hiver, et quelques plumés de coo- 
katoo dans l’été, fournissent une toilette 
suffisante dans les régions les plus chau- 
des comme dans les plus froides. Tout ce 
qui và au-delà n’est que du luxe, ce sont 
des moyens adoptés pour agrandir la 
sphère des seritimens agréables - et pour 
soutenir un plus grand nombre d’indivi- 
dus de l'espèce humaine. 

Stras - -ce point de vue^ les beaux-arts 
sont des objets de valeur statistique, tout 
aussi bien que les manufactures utiles. 
•Leur influence morale est un bienfait ad- • 
ditiopiïel. Toute déclamation contre les 
arts n’est tjue* folie, simplement parce- 
qu’ils' appartiennent à l’organisation de 
. l'homme,— à son amour pour le plaisir, 
— à son penchant à l’imitgtion. Celui qui 
•pÿodiiit un beau tableau produit quelque 
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chose, et sous ce point de vue utilitaire 
son travail est au moins aussi précieux 
que celui de l’orfèvre. Ces utilitaires mo- 
dernes sont les calvinistes de l’économie 
politique, et ils dépouillent leur doctrine 
de tant de gracié ils én font si bien un 
vrai « Louange à Dieu Barebones (i), » 
qu’ils sortiront bientôt de leur église sans 
avoir nne femme parmi leurs disciples; et 
malheur^ l’Eglise ou au système que les 
femmes abandonnent! Ceux qui veulent 
être les législateurs du monde doivent vi- * 
vre dans le monde; et les meilleures in- 
tentions, jointes aux plus grands talens, 
ne seront pas en état de servir la grande 
cause de l’humanité , si leurs systèmes, 
quelque parfaits qu’ils puissent être 
comme idées abstraites , ne peuvent se 
. réduire en pratique dans l’état actuel de 

kKçociété. • .•••• % • • * . 



» . » 

(i) Nom qu'avait pris un prédicateur pyritaiii du 
temps de Cromwell » Note nu Trad. 

* * \ v i ' • * * ■ * * ' •' c 


Entoura tire tyotit*. 



Jamais un poète n'a pris la plume pour 
écrire , avant que son endfce fût trem- 
pée des larmes de l’amour. i 

• . ' 

* • . . , _ , • * . . / * *’ 

y • , • 

! • ' * . . » C ^ 

Les poètes font rarement de bons amans, 
exeepté sur le papier : on ne peut servir 
en même temps Dieu et Mammon. La con- 
centration d’esprit nécessaire pour s’élever 
au genre le plus haut de composition ne 
laisse que bien peu de place au.sentiment. 
On a beaucoup discuté la question de 
savoir si les grands acteurs sont eux-mê- 
mes dupes de leur art; niais les grands • 
acteurs ont avoué franchement qu’ils doi- 
vent leurs succès à ^eur sang-froid et à 
l’empire qu’ils ont sur eux-mêmes. Si les 
poètes avaient la même franchise, ils con- 
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viendraient qu’ils sont dans la même si- 

. * » ► ' 4 * • 

tuation : ils ne sont pourtant pas souvent 
portés à faire cét aveu. Horace dit « qu’il 
faut pleurer soi-même* pour pouvoir faire 
pleurer les autres; » et Pope en nous di-» 
sant : « Celui qui peut le mieux les pein- * 
dre est celui qui les sent le mieux , » chante 
à peu près la même chanson. , . k 

La passion , quoique éloquente , n’est 
pas descriptive, ët telle rie se plaît pas à 
entrer dans ces détails qui sont l’essence 
des ouvrages propres à faire impression. 
Le docteur Johnson , qui aimait ou qui 
s’imaginait aimer « son ourse, » et qui 
par conséquent, (le bon ours!) était une 
excellente autorité à ce sujet, a dit que 
« celui qui fait sa cour à sa maîtresse. en 
vers mérite de la perdre; a et il n’existe 
pas une femme de bon sens qui n’en vînt 
à la même conclusion. J’ai entendu un 
homme original, et aimant un peu* les pa- 
radoxes, en donner une raison physiolo- 
gique. « Quand un grand organe, » di- 
sait-il, « est excité considérablement , et 
d’une manière permanente, le développe- 
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ment s'en fait aux dépens de toutes les 
autres fonctions. Ceux qui s’occupent d’un 
travail de tête, par exemple, ont unifor- 
mément de mauvaises digestions; et com- 
ment un homme peut-il êtrehéroïqTiement 
amoureux avec un estomac débile? Moi , 
qui ne suis pas physiologiste, je n’en puis 
appeler qu’aux faits. Pope, Dryden, Swift, 
Racine, Boileau, Ca Fontairte, ne se ren- 
dirent pas fameux comme amans; ils n’é- 
prouvèrent pas de « grande passion , » l et 
ils n’en firent naître aucune. Qtielqnes 
hrts d’entre eux étaient complètement ïn-i 
sensibles aux charmes des femmes, et vi* 
vaient dans le scepticisme sur leur 
influence, La Fontaine, avec toute sa 
naïveté, qui est si généralement un indice 
dé passion, était froid comme ùn glaçon. 
« Jè doute, x> dit son amie Ninon, « quü 
y ait uh philtre amoureux pour La Fon- 
taine; il n’a guère aénidles femmes. « Fai 
même quelques doutes de la sensibilité du 
divin Pétrarque , malgré ses mille et uïi 
sônnets , qù» firent si peu d’impres|ton 
sur f /mre. Quant à Ovide , ses pensées 
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recherchées sont les antipodes de la pas- 
sion et du sentiment. Anacréon était tel- 
lement ’ « un roué , » que je prendrais 
Don Juan aussi bien que lui pour un 
martyr de « la belle passion. » Cowîey , 
qui écrivit tant sur Tamoup, était un ana- 
chorète. Prior, qui écrivit si librement 
sur le même sujet, était un libertin; et 
Rousseau, poète en prose., écrivit « Julie» 
et vécut avec Thérèse, qui, indépendam- 
ment de ce qu elle était sotte , n’était ni 
chaste, ni sobre, et était « tout pour l’a- 
mour et un peu pour la bouteille. »>< Quand 
le Docteur de Pruly blâma Rousseau , 
quelques jours avant sa mort, d’exposer 
sa faible santé en allant lui-même à la 
cave : « Que voulez-vous? » lui répondit 
Rousseau en lui montrant Thérèse, « quand 
elle y va elle y reste. » >. . • ; ' . 

À propos de Saint-Preux et de. sa Julie, 
personne ne songeait à aRer en Suisse 
pour en admirer les scènes pittoresques 
avant que Rousseau en eût fait une mode; 
aujourd’hui chacun va verser une larme 
sentimentale sur ses « rochers de MeiUerie, » 
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ejt veut aller voir le Mont-Blanc. U est 
heureux pour « les. roc/iers » que cette hu- 
meur lacrymale n’ait pas la même pro- 
priété que le vinaigre d’Annibal. Que fe- ' 
raient nos Magasins sans ces visites aux 
montagnes? Je ne vois jamais un ouvrage 
intitulé « Voyage au Mont-Blanc, » sans 
être tentée de désirer que l’auteur eût fai t 
ce que faisait Thérèse quand elle allait à 
la cave. , . 
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Madame de Genlis, à qui il serait in- 
juste de refuser des connaissances géné- 
rales, quoiqu’elle en fasse si souvent un 
mauvais emploi pour soutenir sa doctiine 
favorite de l’optimisme du temps passé , 
a attribué l’invention de cette jolie baga- 
telle, l’éventail, à la modestie excessive 
des Dames françaises avant la révolution. 
Dans les heureux temps qui précédèrent 
ce terrible évènement, les temps d’Agnès 
Sorel, de Diane de Poitiers, de Mesdames de 
Montespaçp, de Pompadour etDu Barry , l’é- 
ventail, à ce qu’il semble, était de néces- 
sité absolue pour cacher la rougeur des 
personnes timides et modestes qui s’en 
servaient. « Dans le temps où l’on rougis- 
sait souvent, où l’on voulait dissimuler 
son embarras et sa timidité, on portait de 



grands éventails; ils servaient de voile et 
de contenance. Une femme se cachait en 
agitant son éventail. Aujourd’hui l’on ne 
rougit pas et l’on n’a plus de timidité ; 
on n’a aucun désir de se cacher, et l’on 
ne porte que des éventails impercepti- 
bles (i). » 

Quelle chute depuis les temps du Pa- 
lais-Royal et des « petits soupers » de Mou- 
ceaux , quand les maîtresses du Roi dé- 
placent ses Ministres, et avec leur rouge 
et leurs mouches rédigeaient des plans de 
campagne pour les Maréchaux; quand les 
Boufflers et les Luxembourg , le sang 
le plus noble et du rang le plus élevé de 
la France , aspiraient à être sur la liste du 
concubinage royal ( 2 ); quand il n’existait 
rien de naturel que les'enfàns, et rien de 
moral que ce qui avait perdu le pouvoir 
de pécher (3); c’était le temps, le seul 

(i) Citation de madame de Geulis. Ed. . 

(■ 2 ) Il y avait heureusement dans ce temps-là bon nom- 
bre de gentilshommes qui n’étaient pas de cet avis, 
comme en Angleterre du temps de Charles H. Ed. 

(3) Sans èti*e partisan de l’ancien régime (le ciel 
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temps où les Françaises rougissaient et 
employaient l’éventail; et ce n’était pas 
sans raison. Que Madame de Gëhlis com- 
pare la famille d’Orléans du temps de 
Louis XIV, quand le Duc empoisonna sa 
femme; du temps de la régence, d’après 
tout ce que la Duchesse douairière d’Or- 
léans rapporte elle-même ; du temps du 
mari ou de l’amant de sa tante, Madame de j 
M ontesson, et du temps de son ami Ega- 
lité ; qu’elle compare tous ces Orléans 
avec l’Orléans du temps actuel, le modèle 
des époux, des pères, des citoyens et des 
princes, instruit, non par les leçons don- 
nées dans les cloîtres de Bellechasse, mais 
par celles du monde et des circonstances 
dans lesquelles il a vécu; et qu’elle parle 
alors de modestie et de timidité anti-ré- 
volutionnaires et de l’origine des éven- 
tails! L’éventail, comme toutes les choses 


nom en préserve ! ) ou peut trouver ici de l’exagéra- 
tion. Lady Morgan est d’accord avec ses propres 
critiques du Quart cr/y Review pour représenter les 
Français comme un peuple d’esclaves et de concubines. 
Ce n’est pas très charitable , si c’est politique. Ed. 

3 . 
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applicables à l’usage des hommes, a pris 
son origine dans la nécessité. C’est tout 
simplement une mode orientale , qui fut 
inventée pour la convenance des habitans 
de ces climats ardens où ces ventilateurs 
N* écrans portatifs étaient indispensables. 
On ne verrait pas plus un petit maître 
chinois qu’une élégante Chinoise sans son 
éventail; et l’éventail du Rajah sert à un 
usage plus utile qu’à cacher la rougeur et 
l'embarras de ses femmes. Les éventails 
de l’Orient sont faits de plumes; ceux 
d’Espagne sont suspendus au plafond des 
appartemens , au-dessus des tables , et 
servent à en écarter les insectes pendant 
le dîner. 

L’éventail fut introduit de bonne heure 
dans l’Église romaine, quand les Chrétiens 
quittèrent « ces grottes fraîches et ces 
cellules garnies de mousse » où leur so- 
ciété pure et persécutée était obligée de 
célébrer ses rites , pour entrer dans ces 
temples superbes où les éventails consa- 
crés de l’infaillibilité, portés devant le 
Pape, prouvent encore que même l’infail- 
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lihilité n’est pas à l’épreuve de la chaleur. 

L’éventail fait aussi partie des cérémo- 
nies de l’Église grecque : il est placé entre 
les mains du diacre le jour de sa consé- 
cration; c’est une allusion à ses fonctions 
d’écarter les mouches des prêtres pendant 
qu’ils officient. Ce doit être une sinécure, 
en Russie; mais la forme survit au besoin, 
et malheur à l’infidèle qui , dans cette ré- 
gion glacée, proposerait une « chauffe- 
rette » pour remplacer l’éventail établi 
par l’Église et l’État, à quelque époque 
glorieuse et immortelle ( i ). 

Les éventails vinrent d’Orient en An- 
gleterre avec d’autres objets d’utilité , 
d’ornement .et de curiosité. L’éventail 
dont on dit que la Reine Élisabeth frappa 
gracieusement un Lord lieutenant d’Ir- 
lande (Sir J. Perrot) renverserait un cour- 
tisan moderne. Dans le temps de Char- 
les II, un éventail français était un don 


(i) Allusion au toast toujours porté par les protes- 
tons d’Irlande à la mémoire « glorieuse et immortelle » 
de Guillaume III. Note du Tpad. 
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fatal. Celui qui sauvait la modestie des 
Dianes de Madame de Genlis acheta trop 
souvent l’honneur d’une fille d’honneur 
de la Cour d’Angleterre. La Duchesse de 
Portsmouth, — cela va sans dire, — ap- 
porta le sien du Palais-Royal, d’où elle 
fut dépêchée par la Duchesse d’Orléans 
pour régner sur le cœur et les conseils du 
Roi d’Angleterre, et par-dessus fout pour 
assurer le salut du Roi en le mettant en 
état de vivre et de mourir « ferme catho- 
lique, » ce qu’il fit (i). Le zèle et les vues 
sont les mêmes , la forme seule diffère. 
— Autres temps , autres modes. 

L’éventail ne fut pourtant pas le grand 
rempart élevé sous les Stuarts devant la ci- 
tadelle de la modestie anglaise. La modestie 
de ces temps avait l’habitude d’aller voir 
des comédies si immodestes, qu’on jugea 
nécessaire de se couvrir la figure « pour 
dissimuler son embarras. » On eut donc 


(i) Charles II mourut dans les bras de l’Eglise et de 
la Duchesse de Portsmouth. V. Dalrympie. 

Note de Lady Mohcan, 
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recours au masque; et l’on ne garda l’é- 
ventail, alors et pendant le siècle qui sui- 
vit, que dans l’innocent dessein — - 

« De rafraîchir l’incomparable Dame , 

Et d’attiser en d’autres cœurs la flamme. » 

, • f 

La tactique et les manœuvres nécessai- 
re^ pour atteindre ce double but produi- 
sirent « l’exercice de l’éventail , » si bien 
connu, et si agréablement, pour l’avan- 
tage de la postérité, dans cet ouvrage qui 
est un vrai trésor : le Spectateur. 

Enlin dans la décadence des mœurs , 
— historiquement indiquée dans les mé- 
moires et la philosophie d’un éventail aussi 
clairement que dans le déclin et la chute 
des empires, — cet élégant petit instru- 
ment de la coquetterie de nos aïeules ne 
fut plus peu à peu qu’un objet d’utilité, 
retournant, comme toutes choses doivent 
le faire, à son origine. 

Nos mères et nos tantes paraissaient 
pendant l’été, en bonnes ménagères , avec 
un grand éventail vert, pour se garantir 
du soleil; car « l'affaire du juirasof v 


Dighized by Google 



40 


iTEITAILI. 


sur lequel Louis XV fut obligé de ren- 
dre un décret, n’avait point encore voyagé 
jusque dans la Grande-Bretagne, et l’é- 
ventail de « ma tante Aurore » était le 
seul qui fût connu à nos tantes Tabi- 
thas (i). La philosophie française, et un 
abandon total de la constitution de 1688, 
bannirent enfin cet instrument, qui ne fut 
plus une partie indispensable de la toi- 
lette. Le parasol fut jugé plus commode; 
et l’éventail, uniquement employé à « ra- 
fraîchir l’incomparable Dame , » après 
avoir dansé une valse ou figuré dans une 
contredanse, fut réduit à cette taille de 
fée (2) qui lui fait reprocher par Ma- 
dame de Genlis d’être devenu impercepti- 
ble. « L’histoire des modes n’est pas aussi 
frivole qu’on l’a imaginé; c’est dans le fait 
l’histoire des mœurs,» — - et sur ce point 
je suis d’accord avec la vénérable mais 
peu véridique historienne de l’éventail. 

• • K 1 

(1) Espèce de douairière ridicule dans le romaii 

d’ Olumphorey Clinker. Éd. 

(2) La superstition irlandaise admet des fées d’une 

taille lilliputienne. Non nu Trad. 
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Celui qui n’est «. ennemi de personne 
que de soi-même » est en général l’en- 
nemi de tous ceux avec qui il a des rela- 
tions. Ce qui contribue principalement à 
donner ce caractère, c’est une impru- 
dence insouciante, un égoïsme qui ne 
laisse de goût que pour les jouissances 
personnelles, sans aucun égard pour les 
conséquences. Celui qui n’est « ennemi 
de personne que de soi-même » épuise 
rapidement tous ses moyens; appelle ami- 
calement ses amis à son secours pour en 
obtenir des emprunts , des cautionne- 
mens, des garanties; compromet ses plus 
proches parens, laisse sa femme dans la 
mendicité et ses enfans à la merci du pu- 
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blic; et après avoir prolongé ses jouis- 
sances jusqu’à sa dernière gu inée, légué 
à ses descendans une vie de dépendance , 
meurt dans l’odeur de cette réputation 
mal entendue de folie innocente, qui fait 
plus de tort à la société que quelques 
crimes positifs. La chaîne socialè est for- 
mée avec tant de soin et de délicatesse, 
que pas un anneau ne peut se briser, se 
rouiller ou refuser de jouer comme il 
le devrait, sans que le choc ne soit res- 
senti, comme une vibration électrique, à 
ses deux extrémités. 



Digitized by Google 


font commun. 


Il n’y a rien qui sôit plus difficile à cor- 
riger qu’un ton commun, — ce ton com- 
mun véritable, qui naît de la présomption 
et du manque de tact, se réunissant aux 
habitudes particulières qui annoncent une 
vie passée dans une humble condition. 
C’est en Irlande qu’on trouve les exemples 
les plus forts de cette espèce de ton com- 
mun, parceque la vanité nationale y force 
toutes les qualités à se mettre en évidence. 
Il est souvent accompagné de quelque ta- 
lent modéré, de quelque qualité qui peut 
être utile; celui qui en est doué ne l’i- 
gnore pas, et c’est ce qui le fait sortir de 
sa sphère naturelle pour entrer dans des 
cercles plus élevés, où il est reçu, soit 
comme un agent dont on peut se' servir, 
soit comme prêtant à un ridicule amusant. 
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En cette position , le ton commun se mon- 
tre sous les traits les plus forts; et s’il n’est 
pas tout-à-fait importun, il devient quel- 
quefois aussi amusant qu’il est absurde. 
C’est le ton commun qui procure à la so- 
ciété des sujets de mystification, et des 
caractères aux faiseurs de romans; qui 
fournit aux Lords Charles un fonds iné- 
puisable de bonnes plaisanteries, et aux 
écrivains tels que les auteurs de « V Absent» 
et des « O’ Brien, » leur Sir Phélim et leur 
Capitaine Mealy. Une aisance assurée, un 
ton familier et avantageux sous le plus 
léger prétexte, avec des personnes d’un 
rang supérieur; une hardiesse impertur- 
bable à se mettre en avant sans égard au 
temps, au lieu et aux personnes; un jar- 
gon déguisé , sans être adouci le moins du 
monde; des attitudes et des gestes sem- 
blables à ceux d’un grimacier ; de fré- 
quens appels à son « honneur » et à son 
« crédit ; » enfin l’habitude de supprimer 
les titres en parlant des personnes qui en 
portent , et d’affecter de la condescendance 
en s’entretenant avec ses égaux; tels sont 
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en partie les signes généraux auxquels on 
reconnaît l’incorrigible ton commun dans 
un pays où chacun a l’ambition d’atteindre 
au suprême bon ton. 

En Angleterre, de si fortes lignes de dé- 
marcation séparent les classes et les rangs 
de la société, que la prétention y trouve 
moins d’occasions de mettre au grand jour 
ses absurdités; le ton commun des Cock- 
neys (i) est même moins frappant et moins 
plaisant que celui des « parvenus » dans 
les cercles de la société irlandaise. Dans 
les deux cas, renfermez le patient dans les 
limites de la sphère qui lui est propre et 
naturelle, et le ton grossier qui dégoûte 
ou qui amuse quand il est déplacé, perd 
son relief, comme disent les graveurs; car 
la véritable source, la source féconde du 
ton commun, c’est la prétention. 

On remarque, sans en être frappé, le ton 
évidemment commun du jeune et élégant 
courtaud de boutique qui , placé derrière 


(i) Sobriquet qu’on donne aux habitans de Londres , 
et revenant à peu près à relui de « badaud. » 

Note du Trad. 
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le comptoir d’une des grandes «maisons,» 
— autrefois boutiques — de Waterloo- 
place ou d’Oxford-Street, et s’occupant 
simplement de sa profession , est au- 
tant ce qu’il devrait être, aussi « comme il 
faut, » que la Duchesse qui chiffonne ses 
crêpes, ses cachemires et ses mérinos, 
comme si *tous les métiers de la France, 
de l’Espagne et de l’Inde n’étaient montés ' 
et ne travaillaient exclusivement que pour 
elle. Mais voyez ce Dick (i), cet ap- 
prenti de Grafton-House ou du Magasin 
de la Mode (a) , avec son chapeau sous le 
bras , à un bal donné à la « Couronne et à 
l’Ancre (3), ou se donnant des airs à une 
grande assemblée chez Mistress Mango, 
et vous aurez le délicieux Magnus A polio 
de Snow-Hill (4), le jeune merveilleux du 
premier étage de Miss Brancton. 




(i) Abréviation familière et triviale du nom Richard, 
(a) Boutiques très connues à Londres. 

(3) Taverne de Londres où l’on donne des fêtes , des 
repas de corps , etc. 

(4) Rue commerçante de la Cité, à Londres. 

Notes do Trsd. 
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Indépendamment de cet ordre très 
élevé et très dramatique de ton commun, 
que le caractère et les. circonstances con- 
tribuent également à former , il existe une 
autre sorte de ton commun qui se trouve 
de temps en temps dans toutes les classes 
et dans tous les rangs, et auquel on ne 
donne ce nom que parcequ’il ne se sou- 
met pas à consulter en tout le grand ré- 
gulateur de la mode. Cette espèce de ton 
commun, qui dans le fait n’en est nulle- 
ment un, quoique ce soit un écart des 
manières à la mode dans un cercle parti- 
culier, est en général le résultat de jeunes 
idées et d’une exubérance de chaleur 
franchissant les bornes prescrites par le 
bon ton, toujours froid , tranquille et 
uniforme; car ce style de manières qui est 
devenu une doctrine, n’est que le résultat 
d’un tempérament flegmatique dont on 
hérite, ainsi que du vieux sang d’une an- 
tique famille. 

Pope, avec une sorte de poésie physio- 
logique, a appliqué le mot « ramper « à la 
circulation languissante « d’un sang an- 
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cien mais ignoble. » Être ce qu’on appelle 
«trop prononcé (i),» — car les dogmes de 
la mode moderne , semblables en cela aux 
anciennes lois anglaises, sont toujours- 
conçus en français, — c’est un crime de 
lèse -bon ton qu’on découvre souvent 
même dans les classes les plus élevées; et 
nulle couronne , pas même celle de Du- 
ohesse, ne peut mettre celle qui la porte 
à l’abri de cette accusation , si elle est une 
fois convaincue du délit et de l’attentat 
d’être trop « démonstratives dans ses sen- 
timens, dans ses idées, dans son humeur 
et dans ses opinions. 

Je me souviens d’avoir entendu une 
Duchesse dire d’une autre : « Elle est amu- 
sante, mais son ton commun est insuppor- 
table.» Toutes deux exerçaient une égale 
influence à la tête de leur cercle respectif 
et particulier. L’une , plus élégante, était 
douée par tempérament et par l’éduca- 

( i ) Il est encore nécessaire de prévenir le lecteur 
que les mots placés entre des guillemets et imprimés en 
caractères italiques , sont en français dans le texte. 
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tien aristocratique anglaise « de toute la 
douceur de son sexe» et de cet jjir tran- 
quille de dignité, qui^ne vient qu a l’aide 
de l’habitude; l'autre, plus démonstrative, 
ayant le tempérament des montagnards 
et l’esprit aussi vif et aussi élevé que la 
région qui le lui avait donné, franchissait 
perpétuellement les lignes de circonvalla- 
tion que le « bon ton » a tracées contre les 
incursions de la nature. Se laissant en- 
traîner quelquefois à un ton peu mesuré, 
ce ton ne devenait pourtant jamais com- 
mun, - 4 - car le défaut de la spirituelle, 
brillante’, 'niais « trop prononcées) Duchesse 
de G — , était de trancher sur tout, mais 
non d’afficher des prétentions. 

♦ * , .* r *- . - *» 
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11 y u des gens à qui il manque l'étoffe 
dont se fabrique l’intelligence, comme il 
existe des individus qui naissent privés 
de quelqu'nn des sens de nature. Incapa- 
bles de faire naître des idées, parcequ’ils 
sont inaccessibles aux impressions qui 
forment les idées, la mémoire leur tient 
lieu desprit; ils retiennent des mots, et 
quand ils les prononcent, c’est l’effet du 
hasard s’ils les appliquent à propos. 

tin de ces perroquets humains était 
présent l’autre jour quand M. G — disait: 
«Un tel ne peut aller loin, ses forces 
physiques sont complètement épuisées.» 
Quelques jours après, le perroquet dit, en 
• * voulant citer cette observation : «C—^.dit 


h 


«'■ ..A • *. 

» t* ?• •>? 
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quil ne peut vivre, parcé{[ùesa médecine 
est à bout (t).» 


11 est vraiment étonnant conïbien il 

i . 

faut 


ut peu de talent pour se tirer tl’affajfrè 
ms le inonde? f /adressé d’iîistihct qu’on 
marque dan$ les tflfijfe 

fnâux suffit ailx besoins et aux. désirs de 
l’individu, et 'yt lit 



’aùî 


atti fc 


male du perfoqiiét passent pour tjes eOÎfi- 

naissances et des agrémens, tandis une Le 

|f »/î 

génie et le sentiment, arrêtés à*-e,hàqiife 
pas par la sdttise et les préjugés‘^ou ré- 
* voltés de la bassesse et de la petitesse' qui 
les contrarient, s’arrêtent dès les pre- 
miers pas' de leur* earrièrè, et sé repliant 
sur euit-mêmes, Vivent ’trop souvent in- 
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U y '» dausccttè phmc'drtë.^cfôtihle entente qu’dii'T 
«e peut taire pa-sev eu français , Le mot anglais phÿsie 
signifiant ^également 4 le physique tic l’iiprr.mc ». eè> 

.« médecine. » Les mois angles signifiant « sa médecine 
£st a houe,*» sigui%ni|(l(^rt< eo mênv£ temps «son pldL 
Âf^esi ëpuisf. Non I,r Thad. .y % - 
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ou des animaux qui forment les acres- 
so.res du tableau. De tels jouets Otaient 
<hns le fait Ja ^ranrlp ppcca.,.>^LiA^Î-. 


•aux, comme la rt.desse de ce même état 
• ,ait '"ppnner les divers inconvéniens 
1“ 1,5 «-'••••«'O'iei.t. Il n’en est pourtant 
.pas moins vrai aué le le..™ „ù** . / 
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est infiniment pîps .amusant «que la moitié 
des gen% avec lesquels* ôn es't obligé 3e 
vivre dans le monde. . • V 

J’ai remarqué que tous les animaux 
domestiques sont plus aimahles et plus 
intelligensspr lé continent que chez nous : 
peut-être y .sont ils mieux traités (i), car 
rien n’apprivoise comme la bonté. La 
belle race de chats d’Angola , si com- 
mune élans le midi de l’Italie , offre une 
preuve de cette assertion. Ils y sont très 
çoignés, très caressés, et ils .y montrant 
autant d’intelligence et d'attachement 
que des chiens. Le premier jour que 
nous eûmes l’honneur de dîner au palais 
de l’Archevêque de ^trente, à Naples, il 
médit : « Il làut que vous me pardonniez 
mar passion pour les chats ( la mia-pas- 
éione gatte&ca :") , mais je ne les exclus 

jamais de n*a salle à manger, et vous 

7 , -, ZrZaFl' fiJ-TrP- ÎAL TL \ 

r r ,•>'< • • 

'il vïsP a * 

(i) On vante beaucoup l’humanité des Anglais pour, 

les animaux ÿpuais parceque l’on entend parler des lois 
anglaises e© leur faveur. Chez un peuple humain ces 
lois n’eussent^paj été nécessaires. Jip. - 
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verrez qu’ils sont excellente compagnie. » 
Entre le premier et le second service, 
la porte l’ouvrit, et nlnsieurs beaux çhats, 
d’une ‘taille énorme, furent introduit^ 
sous les noms de Pantalone, Desdemona, 
Gtello, et autres cognùfiünq (i} ; drama- 
ticpies. Ils prirent plaèe sur des chaises 
près de la table,- et y restèrent silencieux 
et immobiles, avec autant de tranquillité 
et d’aussi bonnes manières qu’aurait pu 
l’exiger la table du meilleur ton «à Lon- 
dres. L’archevêque ayant prié un de ses 
chapelains de servir quelque chose à la 
siguora Desdemona , lé sommelier s’ap- 
procha, de son maître, et lui dit : « Des- 
demona préférera attendre les rôts. » 
Après le dîner? on les envoya se prome- 
ner sur la terrasse, et j'eus l’honneur 
d’assister à leur.« coucher pour lequel 
de bons coussins avaient été préparés 
dans le cabinet de toilette," du prélat. 
L’ Archevêque de Tarente, si bien connu 
‘.irlaus toute l’Italie comme auteur d’un 

' . ■ sJtiii^EnSEL: 
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ranci nombre d’excellens ouvrages, en a 
aussi composé un sur les chats T plein 
d’esprit et de plaisanteries. , . 

A mon retour de Naples, et pendant 
notre second heureux séjour à Milan, — 
dont le souvenir est maintenant couvert 
de nuages et rempli d’amertume par te 
destin horrible de ces êtres supérieur 
qui furent la catise de notre retour et de 
notre séjour dans cette ville, — ihmiai»-* 
riva de parler de mon observation sur le 
caractère sensible dqs animaux domesti- 
ques du midi de hJtalie et de la* « dou- 
ceur » et de l’intelligence de la belle Des- 
demona de l’Archev êque; le jeune auteur, 
doué d’un si beau talei#, de « Franêésca 
da Rimini (V) ^ — qijf çst maintenant eu- 
*9*1*» '.^jppùt YtY^çt «ns ,1e ’tombea u , ou 
carcere duro autrichien, - nié raconta 
l’histoire d’une. pnssiônegattesc ^ qui était 
récemment arrivée dans un village voisin, 
et qui vient parfaitement à l’appui de 
mon hypothèse. - La voici. 

t .* 
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• î.a (ÜraT.tt* thî cinrctière. . ^ * 

*1 Une jeune et belle paysanne de Monte- 

Orfano', dans le Brianxa, avait obtenu 

une sorte de triste célébrité par une 111 a- 
« #• * ; * v 
ladie ayj souvent la privait tout-a-coup 

de connaissance au milieu, d’une cér.émo- 

V^ë^ëligie^er^ou de .quelqu'une des fêtes 

cfu 4 tillag,é où sa, Ix*aut4 et sa *piété tài- 

%ÈiiéjTrt’<)rgueil etl-’édilication de ses anptijs.' 

O/» aÿait appelé au secours de Clementina 

tous les, médecins de la *Loinbardie et tous 

les saints du calendrier; on avait fait des 

vœux»et des offrandes pour obtenir du 
; • f * * •/ . $7 % 

Ciel la cure de .ce^jui était incurable', une 

ÿdH^^iïWéf^ée# totât aÿif été inutile. 
Mais si les«6alnt^ U^gligÇaieut£ Çîenieu- 
Liiia-«yteUjxne ainfaîdOîil la vigilance ne 

• cliattc \.>n sctileineni elle 
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maîtresse tomber dans un accès de ce 
mal et se blesser contre un tombeau dans 
le cimetière du village, elle montra J’émo- 
tion la plus extraordinaire. Ces accès se 
répétant souvent, elle contracta bientôt 
1’habitüde d’en surveiller les approches ; 
et elle parut enfin avoir acquis une telle 
connaissance du changement de couleur 
et de physionomie qui précédait l’attaque, 
qu’elle avait coutume , au premier symp- 
tôme, de courir vers les parens de Clé- 
mentine', et en tirant leurs habits, en les 
. égratignant, et en miaulant de la manière 
la plus mélancolique [iniagolando in tuono 
mçsto ed nffannosd) s elle réussissait à ex- 
citer leur attention , et trottant devant eux 
en continuant à miauler, elle les condui- 
sait à l’eitdrôit où sa jeune maîtresse était 
sans connaissance. Enfin les avertisisemens 
de Mina obtinrent tant de confiance, qu’au 
premier miaulement de la chatte fidèle , 
les parens de Clementina couraient à son 
Recours, et arrivaient souvent assez tôt 
pour empêcher qu'elle ne se blessât par 
une chute soudaine. ' ’ . ’ 




v 
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La maladie de la belle Glemaitina )« 
conduisit au tombeau à quinze ans. 'Mina 
suivit la bière sur laquelle la défunte était 
placée à découvert, suivant l’usage d’Ita- 
lie, et couverte de fleurs. Pendant le ser- 
vice funèbre, elle resta devant la bière, 

. . M S * 

.V semblant regarder avec attention les. traits 
inanimés de sa jeune maîtresse; et quand 
elle vit qu'on- la descendait dans la fos$é, 
elk vouluts y précipiter a près elle. Les sp**: 
tateursla prirent, et reportèrent efiez lés 
parensdeGlementinaeetètreafïcetuenx qui 
semblait avoir été tria tète du convoi; mais 
le lendemain on trouva Mina etendue sur 
le tombeau dé sa maîtresse!; oh elle avait 
passé la nuit. Elle contînija à s’y rendée '• 
les jours, et y fît enfin sa dernière 
V$sitè*qnelqiits- mois après/ta rhort de sa 
maîtressé> qh la trouva morte sur le^azon 
<pii edAâfrlè ytQH)hç#0 (fevClement 1 n i 

[^a célébrité deda Chatte du Cimetière 
n’e 4 st pas encore oubliée dans le. village cft* 
Monte-Orfano. Je dédie cette petite bis- 
toiré de fa fidèle Mina à ma jeune amie 
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Ina , à ‘Cfiii sa patsione gattesca donne 
droit à cetté distinction» La bonté pour 

a * '' V »;*• * 

les animaux n’esnqu’une forme de-sensi- 

iiA a * y* . nM|i *1 *!^ ¥1 . . 

bilite, et dans la jeunesse,, cest toujours 

l’annohée de sentimens plus profonds et 
flfcw élçié^ Il ne faut pas la confondre 
avec cet instinct égaré de maternité d 
vieilles filles san^.èhfan^'dy avec la 
sioii capricieuse des personnes adultes . • 

pour les animaux, qui n’est adcompagnée 
d’aucun mouvement d’intérêt pour lçs 
bipèdes qui vivent sous leur dépendance-, 
ni d’aucune marque de compassion pour ÉÊUk 
leâbnaux de leurs semblables. • **¥**■ *' * 
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Ld^^'t^î^^S’* professions, les arts 
mêèàrriiqué&', le's sciencesYles sciences di- 
vines êlleS- mêmes, viennent à la^mo'de' et 
cessent d’y être, suivant le temps et les' 
cireonstanfcçs. Parlër de leur permanence , 
r ou <Je les arrêter dans leur coursa cèrtainês 
épctfq&èç, à certaines ères, tôu jours si Sa- 
ches pour la sottise et l'ignorance, c’est 
tehir un langage qui ne convient ni à la 
vérité. i\i a la natufe, ni à la société. Plu- 
sieur*métiers qui étaient en vogue dans 
un temps aussi peu éloigné dé nous que 
les régnés de George P r et de George II , 
h existent plus et sont oublis. Il y a cin- 
quante ans Londres et Pai’is étaient rem- 
plis de peintres en éventails. Plusieurs 
des artistes lés plus connus' parmi les con- 
temporains de Sir Josué Reynolds ont 
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commencé leur carrière par ce département 
-delenrprofession jetilsgagnaiënfplusd’af- 
gent en étalant des bergères à paniers sous 
dès 'buissons de roses, accompagnées de 
bergers louches en perruque à bourse 
et portant des bouquets, que quelques 
vingtaines de peintres n’en peuvent gagner 
aujourd’hui en copiant les ônvrages du 
Titien* ou en saisissant les beautés" de Ra- 
'phael. J1 y avait ensuite le peintre en pan- 
neaux de voitures; appartenant au temps 
où l'équipage dans Jequel line dçme à la 
mode allait, faire ses visites, portait sa de- 
vise et* ses symboles, comme l’éeti d’un 
ancien- chevalier; car cetait alors, que les 
NJqpeurs et Ips Grâces, Tes tourterelles, les 
* trophées et des guirlandes de* fleurs or- 
naient tous les carrosses dgns lé «Parc, à .la 
grande admiration des piétons, -et pr&Sb- 
u paient un bien-être substantiel à l’artiste 
inconnu et sans ambition qui en était ltf 
•|)ère. 'v. . 

Terne souvieps d avoir vu un de ces an- 
tiques attelages dans le. goût du bon vieux 
temps, ramper surunë route de traverse en 
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Picardie, lors de mon premier voyage en 
France. Quelle différence avec un élégant 
et moderne équipage! il ressemblait pour la 
forme et là couleur aune diligence; il était 
aussi lourd et aussi massif, et il était orné 

• îi . • • , J , - ■*, V' ; 

dechienscourans et de chevaux de course. 

Il enchâssait une beauté douairière anti- 

V • • 9 l' nff *1 ï ■ t -a . ■ 

révolutionnaire dont le visage offrait u/i 
vernis plus trais que celui de sa « voi- 
ture coupée y » et était peint de presque 
autant de couleurs. Elle tenait en main un 
éventail qui 'était parfaitement assorti 
et qui présentait un tableau historique 
de la cour de Louis )fV. Ses cheveux 
étaient arrangés en « tête y » et surmontés 
« par une petite '• cornette qui ne laissait { 
rien à désirer » aux yeux du véritable 
virtuoso , amateur d’antiquités bien con- 
servées. L’équipage , l’éventail, la « coif- 
fure, » tout était également la production. 

8 arts oubliés depuis long-temps. Oh! 
comme j’aurais voulu pouvoir saisir I as- 
sortiment complet et le placer sous verre! 
’djgiTai sur la liste de mon livre de visites 
une famille qui n’est guère moins cu- 
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l ieuse dans son genre, que ces reliques 
de Picardie. Elle mériterait d’ëtre placée 
dans un cabinet, et conservée comme un 
échantillon desséché d’une phase de la 
société que le burin de l’histoire ne gra- 
vera jamais. 

La voiture peinte était inconnue du 
temps llenri IV, Roi de France, qui 
dit à Sully qu’il» ne pouvait aller le voir 
en une certaine occasion, pareeque sa 
femme avait « son cfiriosse , » seule voi- 
ture qui appartînt alors à la maison du 
Roi. La mode de décorer splendidement 
le§ équipages commença vers le milieu 

du règne de Louis XIV, et elle finit en 

• * 

Angleterre sous celui de George I er . La 
plus somptueuse voiture dont il soit fait 
mention est celle que peignit l’ingéqj^ux 
flatteur Bernini, pour Christine, Reinè de 
Suède, à l’occasion de sa visite au Pape 
Alexandre VII, lorsqu’elle -se rendit à 4 
Rome pour faire abjuration publique du 
Luthéranisme. « Elle fut, «dit un ancien 
et curieux ouvrage que je trouvai sur 
letajage d’un bouquiniste dans la Piazza 
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Na von a , à Home, « elle fut reçue avec des 
applaudissemens ine\priinap^çs^»'^|^^' 
tre a 1 1 très ié&cdi'C$ v lifcf furent offerts par 
le Pape , étaient une voiture , une litière, 
une chaise à porteurs et une haquçnée. 
La. description de ces objets est*curieuse, 
et elle rappelle des temps et-^eâ profes- 
sions qui n’existent plus (i). ^ 

. Jl reste encore quelques, traces de la 
magnificence coûteuse des.voitures splen- 
d.idement décoréçs, dans le caerpsse. d’ap- 
parat du Lord Maire de Londres, qui *a 
survécu à bien des monuinens beaucoup 
plus importans du goût ,et du jugemept 
de nos ancêtres. L’usage de' peindre di- 
vers sujets sur les panneaux, des yoitures 



(i^c Era la carrozza tutta d’argento, con statue , fi- 
gurlTO,intaglio, ed impresc mÎ6teriose, d’ invenzione del 
cavalier Bcrniui , con la fodcr.i e le coperte di velluti di 
color^cdcste ; tirata da sei corsie.ri leardi , coi finimenti 
dello stesso drappo; corne pure del inedesimo crano 
adoruati i coccliieri , la lettica , e la sedia , e te .coperte 
dei njuli c délia cliiheaj il tutto tempestato di ^rpeche 
massiccie d’argento ed ornato da diversi lavori superbi 
dello stesso métallo. » (Platiua, Vite de Pontif.") r 
. . Note de Lady Morgan. . 

i » . ' • 
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fut-il banni par l’orgueil héraldique, ou 
tomba-t-il simplement par le caprice de 
la mode? c’est ce que, je ne saurais dire, 
lie plus probable, c’est que cette coutume 
était elle-même une innovation qui avait 
succédé à celle d’y peindre des armoiries, 
et qui lui céda la place à son tour. Au 
cQjnmejgcement de la révolution, lorsque 
les armoiries furent prohibées, quelques 
esprits plus audacieux les remplacèrent 
sur les panneaux de leurs voitures par la 
représentation du soleil caché derrière un 
nuage, avec la devise : « Il reparaîtra. » 
Presque de notre temps on a vu tom- 
ber presque entièrement le métier des fai- 
seurs de perruques, qui pendant plus d’un 
siècle avaient accaparé une portion si 
considérable de l’argent du public. Sous 
le règne de la Reine Anne, le prix d’une 
perruque de premier calibre était de trente 
guinées, somme énonpe pour ce temps» 
Lorsque les élégans renoncèrent aux faux 
cheveux, il paraît que les femmes en adop- 
tèrent l’usage. Sous le nom de «systèmes» 
et de « têtes , » cet ornement postiche dé- 
«. 5 


Digitized by Google 



«6 ntTiciti, rnorrtsiONS 

goûtant se soutint en Irlande jusqu’à une 
époque encore assez récente. Le dernier.fai- 
seur de systèmes, de têtes et de perruques 
que j’aie vu dans mon enfance, demeurait 
dans le Conrtaught, et je le livrai aux 
Miss Mac Taaf pour leur ville de Craig- 
gellan, où il figure en la personne de Gil- 
Dutt O’Kirwan. Le « système » était .un 
coussin de crin à haute forme. Je l’ai vu 
porter par une maîtresse d’école ambu- 
lante qui venait chez mon père pour m’ap- 
prendre à lire et à marquer. Sa figure et 
son système s’étaient tellement emparés 

4 

de mon imagination, que « j avais les yeux 
fixés, non sur mon livre, mais sur elle. » 
— « Je n’ai jamais oublié cette forme sur- 
naturelle, » qui avait six pieds de hauteur. 

Le « système » était une affaire très 
compliquée. On faisait un apprentissage 
pour en apprendrel’architeeture. Le cous- 
sin n’était qu’un échafaudage soutenant 
la construction de l’édifice, dont la hau- 
teur se comptait par pieds, tandis que des 
boucles « en canon, » aussi massives que 
des cylindres en pierre, étaient empilées 
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l’une sur l’autre de manière à faire paraî- 
tre <« Ossa comme une taupinière. » 

Ces monstruosités postiches commen- 
çaient à disparaître quand M. Pitt, en im- 
posant une taxe sur la poudre à cheveux, 
donna le coup de mort au métier de per- 
ruquier (i), Je ne sais s’il est vrai, comme 
on l’a dit, que ce fut l’acteur Lewis qui 
donna l’idée de cette taxe, et qu’il en fut 
joliment récompensé. A cette époque, la 
tête à la Brutus, et « la tête à la victime , » 
c’est-à-dire tondue de très près, furent 
adoptées en France comme symboles de 
républicanisme ; de même que la tête ronde 
avait été une marque de Covenantisme 
pendant la révolution d’Angleterre ; et 
cette mode aida et; favorisa la destruction 
de la tribu bavarde des propagateurs de 
nouvelles. 

Un des heureux effets de l’agrandisse- 
ment de la sphère des connaissances hu- 
maines, est de rendre les hommes moins 

t \ 

(i) Uu Pair de - l’opposition imagina de faire poudrer 
ses cheveux pou r,dé populariser la poudré. , . ,Kd.j 

■ ■ 5 . 
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dépendais les uns des autres; et la société 
semble s’être réjouie d’être délivrée de la 
tyrannie des coiffeurs. Autrefois la ma- 
nière dont le perruquier frappait à la 
porte était aussi connue, aussi ponctuelle, 
que celle du facteur de la poste aux let- 
tres (i)..Son air d’importance, son regard 
plein de sagacité , le sac étant l’appendice 
nécessaire de sa profession ', étaient des 
objets qu’on était accoutumé à voir tous 
les jours aussi bien que l’endroit où 
on le reçoit. Là ^ pendant une heure 

(i) La- manière dont on frappe à une porte en Angle- 
terre fait connaître la qualité de celui qui arrive, et 
règle le degré d’empregseraent qu’on met à ouvrir. 
Frappe-t-ftn un coup modeste et timide , c’est un do- 
mestique , un commissionnaire, urf'ouvrier, un mar- 
cluind j rien ne presse , et il répétera dqpx ou trois fois 
son signal avant qu’on songe à lui ouvrir. — Deux coups 
annoncent le facteur : il ne peut attendre , on lui ouvre 
à l’instant; car il s’en irait avec ses lettres. — Trois à 
quatre coups , séparés par un intervalle ad libititmf, 
font connaître là Visite d’un ami , d’une connaissance , 
et il serait malhonnête de faire attendre trop long- 
temps. — Mais entend-on huit à dix coups frappés à 
■‘tmi'r hi*ns ; c’est tin équipage , et trvutc fa' maison est 
eti mouveiieht. ’ *’ t . nu Trad. 
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mortelle tout au moins, à l'heure la plus 
précieuse du jour, à celle ou Ton est 
Je pliis affairé, la victime de la mode était 
assise avec celui qui en était le ministre, 
serrée dans un drap blanc comme un en- 
fant dans sôn maillot, tantôt tirée par le 
nez, tantôt tailladée sur une joue, et sou- 
vent en danger d’une malheureuse balafre 
au gosier;- — ensuite, étouffée et enfumée 
par les vapeurs que faisait élever le fer à 
friser chaud qui tortillait les cheveux 
jusqu’à la racine, respirant à peine, ser- 
rant les mains, fermant les lèvres et en- 
flant les joues, donnant Je spectacle des 
tortures d’ une suffocation volontaire. Toute 
cette triste scène se terminait par un épais 
nuage de poiifcière blanche répandu par 
l'instrument bien connu soüs le nom de 

• * i 

houppe, s’introduisant dans tous les ori- 
fices qui y étaient exposés, emplissant les 
oreilles, montant dans les narines et aveu- 
glaiitlesyeux du patient. Cependant la sa- 
gesse de nos ancêtres regardait ce martyre 
journalier, cet effort perpétuel pour se défi- 
gurer, comme indispensableàla toilette d’un 
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homme comme il .faut. Les artisans euxr 
mêmes dévouaient leur temps et leur per- 
sonne à cette immolation volontaire , et v 
aidaient à peupler de monsttes le bon 
vieux temps, et à soutenir des professions 
qui, ne payant rien en retour à la société, 
empêchaient l’industrie d’entrer dans des 
canaux plus utiles. 

Lorsque Franklin était ambassadeur en 
France pendant la guerre d’Amérique, il ex- 
prima fréquemment le regret que le « corps, 
dçsfriseurs » ne fût pas mis à sa disposition 
pour combattre les Anglais, et que l’argent 
qu’on dépensait en poudre à coiffer ne fût 
pas employé à acheter une poudre d’un 
genre plus inflammable et faisant plus de 
bruit. L’usage de la poudre# cheveux était 
pourtant favorables l’intérêt des proprié- 
taires, — qualité protectrice \ i); et s’il en 
résultait une hausse dans le prix du pain, 
il y avait, comme le dit le roi de France, 

% . 

(h) Ces mots sont une allusion au reproche qu’on tait 
au .parlement britannique, de sacrifier à I’intérét des 
propriétaires relui do toutes les autres classes de la 
société. . * Note du .Trad. • 
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lft charité de la nation pour fournir au 
pauvre ce qui lui manquait; — échantil- 
lon vraiment royal d’économie politique. 

La frisure avait pourtant ses avantages 
indirects; elle encourageait les goûts lit- 
téraires. Grand nombre de dignes person- 
nages saisissaient l'occasion de garnir l’in- 
térieur de leur tête pendant que le coif- 
feur travaillait à en décorer l’extérieur; et 
sans cefa ils n’auraient jamais eu le loisir 
de s’occuper ;du « perfectionnement » de 
leur esprit. Dans çe temps. une pièce de 
théâtre, un pamphlet, étaient sûrs d’être 
blanchis de trois pages en trois pages par 
la poudre que faisait voler la houppe. Les 
coiffeurs rendaient aussi service à l’espèce 
humaine en entretenant et erç répandant 
le goût des, anecdotes. Les ministres d’E- 
tat eux-mêmes devaient quelquefois à leur 
coiffeur leurs principales connaissances de 
la nature humaine et la plus grande. j>ar- 
tie de leur esprit. 

L’influence ministérielle des barbiers a 
toujours été considérable. Le barbier du 
Grand -Sultan, est encore*aujourd’hni le 
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pivot des affaires, Je foyer des révolu- 
tions, l'échelle sur laquelle les fortunes 
s’élèvent, et la roche tarpéienne des fonc- 
tionnaires disgraciés. Sous Louis XIV , 

les coiffeurs des deux sexes étaient des 

• 

personnages importons, et ils figurent en 
grand dans les Mémoires du temps. Mar- 
tin La Vienne et Mademoiselle Laborde 
sont devenus des caractères historiques, 
aussi bien que les héros et les belles 
qu’ils coiffaient; et « la coiffure à la pay- 
sanne d et « les boucles de Mongobert » 
forment des époques dans l’histoire des 
nations. Sous la Régence , il parut une 
« Encyclopédie perruquière,» mettant au 
jour les mystères du métier en cent vingt 
gravures de différens ordres de. perru- 
ques ; ce qui, quelques années après, 
donna l’idée d’un ouvrage sur le même 
même plan au« sieur Legros , coiffeur de 
la cour tle Louis XV. » L’importance so- 
lennelle attachée à cet ouvrage par son 
auteur , qui le dédia à la grande Cathe- 
rine de Russie , est une admirable satire 
contre la frivolité de ce temps. Le titre 
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était : a Livre d’ estampes de L’art de la coif- 
fure des Dames françaises, gravées sur dam 
dessins originaux d’après, mes aecommodsa- 
ges, avec le traité eji abrégé d’entretenir et 

de conserver les cheveux naturels. » Et 

♦ •* 

cependant Madame de Gealis dite « Il y 
a quarante -cinq ans que les femmes au- 
raient troûvç de l’indécence a se faire coif- 
fer par des hommes. » M. Legros donna 
encore plus de dignité à son art en ou- 
vrant une académie qu’il divisa en un 
même nombre de classes que l’Académie 
des sciences de Paris, et qu’il orna de 
trente modèles qui n’étaién,t pas tout- 
à-fait « d’après l’antique. » • • 

Sous Louis XVI , les coiffeurs , dit-on , 
se faisaient accompagner de « physiono- 
mistes » qui prononçaient sur le style 
qu’il fallait adopter pour la coiffure de 
chaque tête, suivant le caractère- de cha- 
que physionomie. Un de ces Lavaters 
de la toilette, entrant avec le coiffeur qui 
1’employait , dans le cabinet de toilette 
d’un nouveau patient, d’un Anglais fraî- 
chement débarqué, le jeté dans une con- 
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sternation sérieuse par ses regards fixes 
et pénétrans. Plein d’idées à la John-Bull 
sur la tyrannie française , sur « les lettres 
de cachet , » et sans aucun doute tout 
gonflé de sa propre importance aux yeux 
du gouvernement, l’Anglais ne vit dans 
les regards attentifs de l’artiste qu’ « es- 
* pion nag e et cul de basse fosse. » — 1 1 
s’apprêtait à le terrasse? d’un coup de 
poing et à s’enfuir, quand il sentit sa 
frayeur s’apaiser en entendant l’artiste 
dire d’un ton solennel en se retirant : 
« Figure de marron , marronnez Mon- 
sieur. » “ ' • 

s • . w 

La révolution vint, et les Rois et les 
coiffeurs tombèrent ensemble. La nature 
reprit ses droits , les coiffeurs perdirent 
les leurs ; — la beauté et la pureté du 
goû t recouvrèrent leurs privilèges sous le 
nom de costume grec (*)* 

L’émailleur exerçait aussi autrefois une 
profession et un occupation très lucrati- 

(i) Lady Morgan oublie, dans cette tirade , que, à 
la poudre près , les coiffeurs jouent encore un rôle inv- 
portant dans les travaux de ta toilette. En. 
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ves. Ce n’éta ient pas . des éma illeurs tels 
Tpie les Bones et les. Bâtes (i) du moment 
actuel, ou les Petitot dit temps passé; 
mais des espèces- d’artistes bons ouvriers 
qui tenaient des boutiques bien assorties 
en boîtes émaillées pour le tabac, les 
mouches et le roUge , et où l’on trouvait 
aussi tous les objets d’usage habituel au- 
quel. ils pouvaient appliquer leur art. 
Qui a jamais fouille. dans les tiroirs de sa 
mère, et trouvé la chaîne de montre de 
sa grand’mère , aussi ; lourde que celle 
d’un tou rne-b rocher, -et attachée- à l’aide 
d’un crochet aussi, massif qu’une four- 
chette à découper, sàns se rappeler en-, 
core aujourd’hui les-petits bijoux en émail 
qui y étaient suspendus,. — rdes œufs, des 
ancres, des cages à cnsflaux, des guéri- 
tes , ,des fioles à bergamote et des escar- 
bots remplis de vinaigré, des Quati*e-Vo- 
leurs , — « l’eau de .Çhypre et de mille 
fleurs » des belles dq. dernier siècle, qui 


i) Habiles peintres snr 


;:b! ; . • » 

émail , a Londres/ 

' Nivrr nü Tb/o. 
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exhalaient toujours la même odeûr qu’un 
pot de pommade ou un concombre au vinai- 
gre; , — car le moins prisé de tous les sens 
a sa marçrhe intelligente « tout comme un 
autre , » et la force des parfums n’est pas 
un mauvais indice de l’état de la société. 

Mais, hélas! faut-il que les sciences 
aussi n’aient que le parfum d’un moment, 
et ne soient pas en vogue plus long-temps ; 
qu elles deviennent à la mode et hors de 
inode , comme un « béret » d’Herbaut ou 
une k robe» de Victorine! C’est cependant 
eè qui existe, ce qui a toujours existé, ce 
qui existera toujours , suivant que les cir- 
constances et les besoins de la société 
appellent Je secours de différons genres 
de connaissances. 

. > v 

Vers la ffn du règne de Louis XIV et au 
commeueement de celui de Louis 'XV, 
en y comprenant la Régence, l’astrono- 
mie , prenant la. place de l’esprit polémi- 
que, devint une rage T une sorte d’épidé- 
mie. Lés hommes, les femmes, les enfans, 
laissant ce monde prendre soin de lui- 
même, s’enfoncèrent dans «d’autres et de 
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meilleurs mondes;» et tous les esprits, 
perdus sur la terre, se réfugièrent dans 
la lune, comme celui de Roland. Les yeux 
des femmes ne furent plus les seuls astres 
qui fournirent aux poètes des comparai- 
sons; les corps célestes succédèrent aux 
terrestres. L’Amour, n’étant plus aveugle, 
ne se montra jamais sans télescope ; on se 
donna des rendez-vous dans des «bos- 
quets» et sur des terrasses pour contem- 
pler «la chaste et froide lune;» les cœurs 
et les planètes disparurent ensemble ; et 
les dames étaient si profondément occu- 
pées à étudier les principes de Newton, 
qu’elles oublièrent les leurs et donnèrent 
une démonstration pratique que, lors- 
qu’elles prennent une fausse marche, l’é- 
toile des femmes est plus à blâmer qu’elles 
ne le sont elles-mêmes. 

« » 

Mais quand Newton eut cessé d’agir 
sur l’imagination par de nouvelles. décou- 
vertes d’une importance frappante et d’un 
intérêt puissant, l’astronomie devint un 
« mauvais 'ton ,» et les Parisiennes à la 
mode prirent les géomètres pour pendans 
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de leurs singes favoris! D’Alembert devint 
le coryphée des boudoirs de France; et 
les Tencin et les Du Delfand se disputè- 
rent la 'possession de l’homme le moins 
galant et du premier géomètre de son 
siècle ; mais il fit place à son tour à la 
chimie et- à Lavoisier. 

Les Anglais, qu’on a appelés une nation 
de boutiquiers, et qui mêlent des idées 
de commerce même à leur amour pour 
les sciences, sè livrèrent à la chimie avec 
un enthousiasme proportionné à l’utilité 
dont elle est pour les arts, à peu près de 
même que ïes rois et les nobles d’un siè- 
cle plus reoulé avaient mis l’alchimie en 
vogue, comme un instrument de leur cu- 
pidité. •' 

L’histoire naturelle entra dans la lice 
avec sa rivale armée d’expérience, et lui 
disputa la vogue dans la Bibliothèque de 
Sir Joseph Bankes ; mais l’oxygène eti’hy-. 
drogèné ' triomphèrent , et Sir Htirnphry 
Davy, avec sa classe de beautés aristocra- 
tiques du quartier ouest de la capitale, fut 
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aussi révéré que « le premier bcnx>n de la 
Judée» l’est dans l’Orient. 

-Cependant le règne de la chimie a passé ; 
les Rieardo et les Malthus lui ont succédé 
et ont tourné la tête de celles que la na- 
ture n’avait formées que pour tourner la 
tête des autres; et Dieu sait qui leur suc- 
cédera dans la prochaine génération ! En 
France, l’électricité de Franklin , jadis si 
à la mode, ainsi que l’étude analogue des 
forces magnétiques, ont donné lieu à la 
folie régnante du mesmérisme; et en An- 
gleterre les travaux populaires desHunters 
ont fini par donner la vogue à la crânolo- 
gie. Qui peut nous répondre que la né- 
cessité où se trouveront réduits ceux qui 
crient «à bas le Papisme!» ne fera pas re- 
naître la sorcellerie du Roi Jacquès, et 
n’appellera pas à son aide les dispositions 
pénales de quelque nouveau Mathieu Haie, 
pour mieux écraser les dangereux Papistes? 

Les arts divins, qui sont de tous les siè- 
cles, ont complètement éprouvé eux-mê- 
mes la versatilité des choses humaines. Le 
Protestantisme a fait la guerre aux succes- 
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seurs des Raphaël ; et les grands tableaux 
ont disparu avec les grandes cathédrales 
et les grands palais. Pitt a porté en secret 
un coup fatal à la gravure, et l’ôpû- 
lence jointe à la vanité ont concouru à 
mettre à la mode le portrait. Aujourd’hui 
jious voyons la lithographie ouvrir une 
nouvelle carrière au génie et à l’industrie, 
et chaque jour voit éclore de nouvelles dé- 
couvertes qui toutes exercent plus ou 
moins d’influence sur le destin des arts 
d’imitation. 

Les professions savantes ne reposent 
pas sur des fondations plus solides. La 
théologie, malgré l’esprit de sainteté qui 
est à la mode, tombe en désuétude; la ju- 
risprudence a éprouvé une baisse consi- 
dérable, et la médecine est mise de côté 
pour faire place au char triomphal de la 
chirurgie. Le fait est que la société , de 
même que la nature, tendant à son grand 
but, suit constamment le cours de son in- 
térêt, et ne favorise, pour le moment, que 
les connaissances dont elle a un besoin 
immédiat et pressant. C’est en vain que 
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SI 


hous cherchons la science de l’architecture 
qui éleva les temples massifs de l’Égypte 
ou les édifices plus gracieux mais tnoins 
solides de la Grèce : le mortier et le ci- 
ment romains ont substitué les Nash et les 
- » ' • . » 

Wyatville aux protégés des Ptolémée et 
des" Périclès; et il est physiquement im- 
possible que r le règne de George IV de- 
vienne le siècle d’Auguste. La maison 
de briques ne deviendra jamais le palais 
de marbre* 
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Parlant l’autre jour de petits apparie- 
mens bien éelairés où tout est en évir 
dence , je m’en fis une excuse pour me li- 
vrer a mon penchant de me. former une 
société composée d’hommes agréables et 
de jolies femmes, et d’en écarter les en- 
nuyeux, ce qu’on me reproche continuel- 
lement. Il n’y a pas long-temps , un phi- 
losophe de mes aijiis, homme, toujours 
profondément occupé des intérêts les plus 
importans de la société, et cherchant à 
perfectionner les sciences en leur donnant 
la direction* la plus noble et la plus utile , 
vint me rendre visite , et me trouva occu- 
pée d’une manière frivole, mais très v sé- 
rieusement, à remplir les blancs d’un pe- 
tit nombre de cartes d’invitation pour une 
soirée. « Je viens,» me dit-il, « vous de- 
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mander une grâce. » Je' tressaillis; car, 
quelque plaisir, que j’aie toujours a faire 
de lui un des omemens de ma société, jé 
craignais terriblement qn’H ne vînt me 
demander la permission d’ameneé avec loi 
quelqu’un de ces jeunés'disciples qui ar- 
rivent de toutes les parties dé l’Europe 

, . * - - * 

pour Suivre ses cours; mais qui, à moins 
qu’on ne pût les étiqueter, rte sont pas 
tout-à-»fait aussi à leur place dans une so- 
ciété à la mode que dans un laboratoire 

ou dàns unéehambre de dissection. Je ne 

< ; t . 

fus 1 dope réellement jamais plus ravie 
que lorsque j’appris que ce qu’il désirait 
n’était pas Une carte d’invitation à ma soi- 
rée, mais que c’était seulement ma tête; 
— -"oui, véritablement et littéralement ma 
tête; — bien entendu que ce ne serait 
que pour l’époque où la marchandise né 
serait plus d’aucune utilité S celle qui en 
était propriétaire. Je lui donnai bien vo- 
lontiers tin droit post mortem au seul do- 
maine productif que j’aie jamais possédé, 
enchantée dé sauver nia soirée, même à 
un prix si Vcâ|jfital. » ' ' rr. 



LA TVI1QÜE 


Ce serait pourtant se méprendre que 
de m’aceuser d’un penchant aristocrati- 
que relàtivement à la société.. H faut que 
aie quelque chose : — mérite , esprit , 
rang, mode, beauté, notoriété, ou un an- 
cien ami. - — Je recevrais iriême un collier 
de diamans, ou un uniforme de hussard 
de la valeur d’une centaine de livres, avec 
ou sans les personnes qui les portent ; 
mais je ne veux pas de ce que les Cogno- 
scenti musiciens appellent <c une perru- 
que, » parceque je n’ai ni espace vide à 
remplir ni coin à fourrer!, comme ceux 
qui ont de grandes maisons. 

A propos d’uniforme sans maître et de 
collier sans maîtresse , — il m’arriva une 
fois de Suspendre aux rayons de ma bi- 
bliothèque, en guise de curiosité, une pe- 
tite tunique; et elle fit « les fraisa de ma 
soirée en donnant lieu à une infinité de 
plaisanteries et à une conversation philo- 
sophique, quoique enjouée. Dans le cours 
de la matinée, lp plus bienveillant, le plus 
aimable et le plus ardent de tous les phi- 
lanthropes était venu me voir : sa physio- 
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noftiie exprimait quelque nouveau projet 
utile et bienfaisant. C’était M. OweU , (Je 
New-Lanârk, dont les visites font toujours 
grand plaisir dans Kildare-Street, quelque 
rares qu’elles soient. 

Dès que nous nous fumes assis sur nos 
fauteuils, les pieds appuyés sut le garde- 
cendre, et avant que noija eussions en- 
tamé nos sujets ordinaires d’entretien , les 
parallélogrammes , la perfectibilité, New-. 
Lanark et un nouveau système social, il 
m’adressa la parole en ees termes : 

« Ma chère Lady Morgan^ vous devez 
avoir ce soir compagnie. » 

-W « Sans* doute * mon cher Mon- 
sieur Owen ,’ et compagnie expressément 
invitée pour vous voir; vous êtes mon '■ 
lion (r). J’espère que vous n’avez pas des- 
sein de tromper mon attente. » - 

— « Non certainement; mais je vous 
apporte un meilleur lion que je ne k 
serais. » . . - -v ' . v * : . «. 

.V. >*. **£. .... . ■ >• • 

(1) Nous avons déjà expliqué le sens de q e mot. A vét 

plus de familiarité , ou dit.quelquefois en Francç : Koui/ 
êtes ma bête curieuse. ~ ' ■ . ïtn. * • ' 
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— «J’en doute; mais qui est-il? où 
est-il ?» 

'.Mÿrfv^J&Pftns nm poche.» 

_ «Que voulez-vous dire? — est-il 
vivant? -, ,■ 

,-rr- «Le. voici,"»; dit M. Owen en sou- 
riant. Et tirant de sa poche un petit pa- 
quet r il déploya une tunique, ou chemise 
de toile, bordée, de cordon rouge,, et l’é- 




tala à mes yeux. 

—, «Je désire;,» ajouta-t-il, «que vous 
m’aidiez à mettre à la mode ce costume 
vraiment dicté par la nature, le seul que 
l’homme dût porter. » .■*■+** 

.^4 «Mais la femme , mon cher. Mon- 

sjeufvQyveu?» 

«, La: femme aussi , ma chère, dame. » 

« Faites attention au climat , Mon-; 

■ . ' * -j * 

sieur Owen!» % , - 

^ « Votre yisage n’en souffre pas. » , 

Mâis la déoence?» : 

— « La décence , comme vous l’appelez , 
Lady Morgan, n’est qu’une affaire de con- 
vention.— On n’y pensait pas il y a quel- 
ques années, lotsqu’oir vous Voyait tou- 
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tes portant les duperies U^ t ,F^tk|>i#é , 
comme , ce beau gfoupe. pjacé s^ la| 
blette de vo.tre cbemuiée. Vous voyez que 
les enfans.de j>dpbé n’y sont pas couverts 
de vètemens plus volumineux que ow<0*f( 
nique,— -cette aimable enfetil, pai^ex:ein- 
ple v que Niobe éhèrphe à dérober aux 
flècbss d’Apollon. Cependant- àueunide 
vos beaux messieurs, aucune de vos bel r 
les dames, ne se tiou^mU choqués paj' 1^ 
ïqe dés fwpies qui put toujours imn/ii 
aux -arts leurs inspirations. — Vous 
assure que: pai déjà déterminé plusieurs 
dames, à essayer cette tunique à/. . ». hvu 
■.•-T > Pb ! Mprisieqr Qv^pir! » . - .. 

■v — « A ■leurs jeu nés gardons , %lady,;yet 
si je pouvais seulement vous décider àv.:» 
«wtfoi, mon cher Monsieur Qwenl 
\ pus ne pouvez sûrement supposer que...,» 
— u/e.me vous démandepas de la por- 
ter que jé désire, 

c’est que vous lui fournissiez le moyen 
d’être connue en la montrant ce: soir-. à 
votre société, — en . la reéortirnandant, 
en la faisant -valoir.» . .. .- 

/■ *’> ■* , 
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M'a* trouvant « quitte pour la peur, » je 
lui promis de faire de mon mieux pour le 
satisfaire; et nous . suspendîmes la tunique 
au centte de ma bibliothèque T sous un 
buste d’Apollon. - 

■ — «La! » s’écria M. Owèn en regardant 
avec Uh air d’enthousiasme ce modèle de 
perfectibilité du costume, «la voilà digne- 
ment placée ! Tels étaient les vêtemens 
qui, laissant les membres de l’athlète grec 
joidr d’une liberté complète, produisaient 
ces formes pleines de noblesse qui .four- 
nirent des modèles pour T Apollou du Bel- 
védèrew» 

— «Elle est certainement tfes avanta- 
geusement placée, Monsieur Owèn;, ré- 
pondis-je en soupirant (i) ; « mais elle 
donne un peu trop à ma jolie bibliothè- 
que l’air d’une foire à baillons ou d’une 
arrière-boutique de Monmouth-Street. * 

> s — a Ma chère Dame , » répHqua-t-il avec 
emphase, «quand il s’agit d’être utile âu 
genre humain , nul sacrifice ne peut être 

(i) Le soupir est bien dans le texte : PP'ifh a sigh . En. 
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trop grand.» Et oé sentiment, qui; est' le 
-principe dominant de tonte la vie. de 
M. Owen y pourrait lui sérvir d’épigraphe. 

■ Au surplus la tunique eut un grand 
sucqès et mérita l’éloge bien connu donné - 
par Tam O’Shanter à un vêteinent sem- 
blable.» » . ; * . • •" 


,{ « Biéq Sauté , courte chemisé (i). » ’ 


I 


*■» 


Ômgulièra* rntrontm. 


e > y, 


Les accident ,et les incidens des voya- 
ges produisent quelquefois des rencontres 
très singulières. Lorsque j’arrivai à Rome 
j’étais dans la première fleur de la pro- 
scription qui m’avait été attirée par mon 
oüvràgè sur la Franèe, «.^erume à pen- 
dre, livre, à briller; et ma présentation 
aux individus de la iamille Bonaparte mit 

( i ) Allusion à la ballade où le Puni O* Shuntcr de B unis 
aperçoit au sabbal une jeune fille qui' dause en chemise. 

: ' ' ’ • • K». 
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le sceau à mon crime aux ÿenx de leur per- 
sécuteur d’office, le Comte de Bliaea», Am- 
bassadeur ,de France. Même le secrétaire 
du secrétaire du représentant! de Sa Ma- 
jesté Très Chrétienne craignait de tour fier 
ses yeux diplomatiquesducdté de la cham- 
bre ou je me trouvais, de peur de se com~ 
promettre par un regard furtif: Dans une 
des soirées splendides données par la Com- 
tesse de Gorkj qui soutenait dans l’an- 
cienne capitale des Césars la réputation 
de l’hospitalité' de l’Irlande, Son Excel- 
lence le Comte de Blacas et moi nous nou s 
trouvâmes tellement serrés l’un contre 
l’autre dans la. foule, à la porte de l’anti- 
chambre, que le laquais italien , dans son 
empressement à nous annoncer, s’éoria à 
haute voix : « Son 'Excellente V Ambassa- 
deur de France qt Lady Morgan.» Bien- 
heureux saint François ! Quel tète- à* tête 
c’était ! Toute l’assemblée était à chucho- 
ter. v. . Y A'à ■■■' ' ' . ’ 


V" * * s ■< ; #• * * * 

’**»« !> ■ -- bci s', ■ *«, 


A'.i '•* 




*; fi». îJ«ncrô« flwflljfér. 


T •V^çte . ' 


- *' • ? v v ,»• * 2 . 

, • , /■» _ .» • S 


**• ** ** 


P^r «ne belle matinée d’un étéde Rome, 

j’étais à déjeuiïer a^ec laPrincesse Bor^hèse 
à sa Villa .papUna , près «de Ja Porta Pià T 
et en vue des ruines des, Casernes. prête* 
Tiennes, quand on lui remît les lettres qui 
venaient d’arriver par la poste. La Prin- 
cesse se tourna vers le Chevalier, —, son 
agent et son chambellan, et le pria d’en, 
liye une et d’y répondre sqr-Ie-ehamp , 
ajoutant Vous savez précisément ce;, que 
je dois dire,, et vous }e l direz mieux què. 
je ne pourrais le faire. Chevalier» 

lui dis-je pendant qu’il §e retirait dans, 
une chambre voisine, « paraît être un ex- « 
cellent homme, Cé doit être uh grand 
avantage, dans la position actuelle de 
Votre Altesse, d’avoir un ami si éprouvé 
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de votre famille, pour vous aider de §ôn 
expérience èt de ses conseils. » 

— - « Oui, \> me répondit - elle; '« c'est 
l'homme dit monde le plus respçctable. H 
était Chancelier de mon duché, car mon 
frère ne ma pas, donné de royaume / • 
Quel trait ! comme il surpasse tout ce 
qu’il y a de plus exquis ! Mais comment 
peindre l’air d’insouciarice nonchalante 
avec lequel , tout en prenant son chocolat, 
elle prononça ces mots : « Mon frère ne 
m’a pas donné de royaume! » 

« Tais ceci , puis ceci ; prends pour toi ce royaume^ 
Affranchis celui-là i.-... » _ . . 


Jedonne çé dialogue exactement comme 
il eut lieu. Un rapport véridique de là 
èonversation la plus ordinaire va au-delà 
des efforts de la fiction , et il n*y a rien de 
si extravagant dans la doctrine des possi- 
bilités, qûi ne soit égalé où surpassé par 
le fait. 
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Je parlais hier à quelqu’un de là nais- 
sance, de la famille et * de l’éducation dè 
M; Canning, trois points qui orit été éga- 
lement présentés sous mi faux .jour par 
lëserinemis politiques de.ee grand honfUné. 
« Il était petit-fils d’un homme" 'bien 
connu, » me. dit-il, « de l’avocat Oaùning 
de Garva, qui, comme ïtlandàiè.;,' issu 
d’une lamifié ancienne , possédant de 
grands biens, et membre du Corps légis- 
latif d’Irlande, était un homme d® là plus 
haute considération. • V' ’ 

■ — g® Pourquoi donc l’appelez-vous avo- 
cat, comme titre de distinction ? :» r ’ 


7— « Parcéque du tenïps de î’âVocat 
Canning C’était Une dictinctiojri. Uni Pa- 
piste pouvait être de famille noble, pos- 


i. 
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séder de grands biens, porter un nom 
célèbre dans l’histoire; mais tf ,ne pou- 
vait être’avocat. » -• L. 

, / V »« - C • • 

Tout, ce qui marquait les privilèges 
.distinctifs de l’Ascendant profitant était 
un grade en soi-même, une dignité pro- 
tégée par les lois du pays et une assu- 
rance de noblesse personnelle. Jusqu’au 
milieu du siècle dernier toutes les pro- 
fessions libérales étaient fermées à la no- 
blesse .catholique d’Irlande; mais ; c’était 
qne . dignité d’appartenir au barreau. 
meme pour, un Protestant; car celui qui 
prétendait à cet honneur était obligé 
d’aller étudier à Londres, qui était à 
cejtte époque une grànçté entreprise, une 
affaire qui exigeait des efforts. Ijne tra- 
versée inquiétante, un long voyage par 
terre , occasionaient de .fortes, dépenses , 
quélques risques et beaucoup de fatigue. 
Lë pays, de Galles ne pouvant alors être 
traversé en voiture^ cette partie du Voyage 


se .faisait sur des chevaux de louage , çt il 
ne fallait quelquefois pas moins de trois 
semaines pour aller , de Dublin h Londres. 
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Lé ; titre d’àÿocat était donc prie mar- 
que certaine d’une fortune considéra- 
ble et, rendait respectable celui qui en 
était revêtu. ' ; - - . I . ;>*• . . 

Les classes inférieures et les Catholi- 
ques du second ordre font encore précé- 
der le nom des hommes de loi du mot 
« avocat, i> comme titre de distinction; et 
même le nom féodal d’Ô’Connell ne perd 
rien dé sa dignité pour être précédé du 
titré officiel « avocat?, » que ses cliens 
du comté de Kefiy , jadis sujets de sa 
dynastie, ne manquent jamais de lui dom 

neé. v- • 

. Peu dè temps avant la mort de Grattan, 
« notre mari et nous » noué partîmes de 
la demeure de notre ancien ami Je Géné- 
ral C— pour aller rendre îtiie visité à 
Teirahirïeh. Nous nous trompâmes de 
route à un mille ou deux de cè beiiu sé- 
jour v ? et nous u©i*s arrêtâmes pour de- 
mander le chemin à; une vieille femme 
^ qüi était à filer, à la porte d’une chau- 
mière. W* « Gètte route conduit-elle chez 
M. Grattan? -• • • ••• ; • - - 
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« Misther Grattan \ Och! Je n’en sais 
rien 1 Madame ; non. sur ma foi , je n’en sam 

rien. ». • *•_'••• • l: .. 

«Quoi! ne pas savoir où est situé 

Tenahinch ? » - . 

— « Tinnyhinche / dites-vous ? Och! 
c’est donc chez l’avocat que vous voulez 
aller? f|é bien, tourna là-bas* juste à 
droite^ et tout le monde vous dira où 
demeure l’avocat. Ce n’est qu’à un jet dé 
pierre de 'la Dargle. Och ! il n’y a per- 
sonne dans le pays qui ne connaisse l’a- 
vocat. » * . \ ÿ 

L’avocat donc était l’épithète distinctive 
sous laquelle les pauvres habitares des eavir 
roimde Tenahinch connaissaient lc mieux 
« lg père de son pays. » -frétait son titfe 
d’ Ascendant; et l’idée du pouvoir s’élève 
toujours au-dessus de. toutes les autres 
dans le&prit d’urt Irlandais. ■» >:■ 1 ” — 

Combien Ig fer de l’oppression est en- 
tré profondément dans le peeur de la na- 
tion irlandaise d, <bmbien' un , mauvais 
gouvernement dont la durée a été si lon- 
gue a dégradé l’esprit national , en substi- 
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tuant à la vérité ce qui n’est que de conven- 
tion, et en rendant presque physiquement 
impossibles une dignité morale et une 
conduite honorable. Aristide lui-même, 
pour ne pas dire saint Antoine, pourrait 
à peine résister aux tentations de corrup- 
tion qui résultent de la division en deux 
partis de la population, et qui sont in- 
connues sous les plus mauvais gouverne- 
mens du continent. Ce qui compose 
l'Ascendant protestant, depuis le pair jus- 
qu’au porteur de charbon, forme la véri- 
table aristocratie du pays ; tous les autres ne 
sont que des serfs. Les Protestans irlandais 
sont en Irlande ce que les Normands fu- 
rent en Angleterre- mais ils n’ont pas 
reconnu la politique d’une fusion sociale; 
politique à laquelle se soumit le carac- 
tère plus souple des conquérans français 
dans leurs relations avec les Saxons. Pen- 
dant les premières 'années de ma vie, 
combien il se trouvait *en Irlande de 
cœurs et d’esprits pleins d’ardeur et de 
feu , qui, cédant ensuite à Influence fa- 
■ : a - • • .-,,7 
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taie d’un tel état de choses, se sont refroi- 
dis en envisageant sous un point de vne 
plus prudent les griefs de leur patrie, 
mis en opposition avec leur propre inté- 
rêt! Cédant à une misérable ambition 

o 

éphémère, ils ont , du haut de leurs di- 
gnités officielles, regardé avec mépris le • 
roman du patriotisme, et condamné l’ex- 
pression des sentimens qu’ils étaient au- 
trefois fiers d’avouer. Combien de ceux 
qui partageaient jadis de semblables illu- 
sions ont ensuite évité ma présence, de 
peur que la i société d’une femme pro- 
scrite qui aimait leur pays .«avec plus 
d’ardeur que de prudence » ne nuisît à 
leurs intérêts! C’est une des peines les 
plus cruelles de la vie, la mort même n’en 
inflige aucune aussi sévère. La nécessité 
procure une consolation dans les peines 
prononcées par la nature ; mais qui peut 
nous consoler de. la' terrible conviction 
que le génie et lâ sensibilité sont des dons 
fragiles et peuvent. déyier des principes P 
Qu’il est dur dé' voir, avant que nous 
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soyonsà moitié de notre carrière, et tandis 
que nous tenons le gouvernail de manière 
à suivre une ligne droite, 

v t 

« Les flots qui nous portaient au lever, de l’aurore 
lisser le soir à sec notre fragile esquif! » 
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« Je suis fier, j’en convions. — Et comment ne pas l’être, 

Quand je fais trembler ceux qui ne craignent pas Dieu?» 

J’envie à Pope le sentiment de noble 
triomphe qui lui a dicté ces deux vers. 

Combien de temps fut-il assailli, tour- 
menté, injurié; calomnié, diffamé dans 
son caractère, ses sentimens, sa religion , 
sa personne , dans toutes ses affections , • 

dans tous les liens qui l’attachaient à la 
vie, avant que l’auteur de ïa Foret de 
If^indsor et de la Prière universelle eût 
produit ses Satires et sa Dunciadè! Le 
ridicule est une arme fournie par la nature 
à l’esprit, pour qu’il puisse se défendre 
contre l’envie , la haine et la méchanceté 
d’une médiocrité vaine et à prétentions, 
et la sévérité de ses coups a sans doute 
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principalement contribué à faire pousser 
les hauts cris contre la légitimité de cette 
arme dans la guerre d’opinion. La sottise 
fut la première à la dénorléer, et l’intérêt 
personnel y mit le sceau de la réproba- 
tion en attachant des peines à son usage. 

Il me semble complètement impossible 
de maintenir la validité de l’objection lé- 
gale faite contre le ridicule, car elle n’est 
fondée que sur un de ces subterfuges 
qui, comme Lord Kames nous de dit, 
sont « le triomphe des hommes de loi. » 
L’assertion que le ridicule n’est pas une 
preuve de vérité a été admise sans exa- 
men, surtout relativement à l’application 
qu’on peut en faire à la découverte des 
erreurs politiques et religieuses. Malgré 
la répugnance universelle qu’on éprouve 
à être montré au doigt , personne n’a osé 
positivement mettre en doute la moralité 
dè la satire, comme servant à corriger les 
mœurs, ni faire une objection contre la 
magnifique idée du poète : — 

« Il ne craint le barreau , la chaire , ni le trône j 

Le ridicule seul le fait trembler d’effroi. » 
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Le-ridicuIe est également permis dans 
la critique, malgré le voisinage supposé 
du sublime ai^ridicule. Même là parodie 
meurtrière de « Oh , Jemmy Thomson! 
Jemmy Thofnson, oh! » a échappé au re- 
proche d’être injuste et de conduire à de 
fausses conclusions sur îe mérite de l’origi- 
nal. Mais par-dessus tout une grande par- 
tie de la logique d’Euclide consiste en re- 
ductio ad absurdum , ce qui ne diffère du 
ridicule que parcequ’il n’y a rien dç très 
plaisant dans la différence qu’on peut dé- 
couvrir dans les idées d’un homme sur 
les angles et les lignes. 

À proprement parler il n’y a d’autre 
preuve de vérité que le témoignage des 
sens; mais on peut appeler ainsi tout ce 
qui tend à mettre nos idées en comparai- 
son avec des réalités ; que le ridicule 
puisse être employé à cet effet, c’est ce qui 
est incontestable: Dans le fait, le mérite 
•spécial du ridicule est de s’adresser aux 
sens, ou du moins à ces idées qui sont le 
plus intimement liées avec les impressions 
des sens. Le ridicule, à 1 égard des per- 
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sonnes, est purement démonstratif; c’est 
une éiiumération de qualités et d’acci- 
dens plus ou moins exagérés porçr pro- 
duire un effet plus plaisant, mais du reste 
vrais quant au*fond, ou du moins regar- 
dés comme vrais, sans quoi le ridicule 
tombe à faux. Reprocher à un homme des 
absurdités dont il n’est pas coupable, ce 
n’est pas du ridicule, c’est de fa calomnie. 
Le ridicule, quant aux opinions, ne peut 
consister que dans l’art de rapprocher les 
idées de manière à faire ressortir leur 
disparité d’une manière plaisante. Ce qui 
est vrai et conséquent ne peut être un ob- 
jet de ridicule. . • 

Le ridicule devient efficace quand il est 
bien senti par l’auditoire auquel il s'a- 
dresse. Le ridicule qui prend pour objet 
une personne inconnue n’excite aucune 
émotion; et s il attaque un^ personne con- 
nue sous le rapport de qualités dont il 
est notoire qu elle n’est pas en possession , 
il devient également impuissant. Quand 
llone représenta la constitution britanni- 
que sons la lorme d une pyramide dont la 


Djgitized by Google 



104 


LS RIDICULE. 


base est en l’air, dont la pointe repose sur 
une couronne, et qui est soutenue par des 
baïonnettes^ l’image sensible d’instabilité 
qu’il présentait se réfléchit promptement 
sur l’esprit public; il n’avançait pourtant 
rien de nouveau. S’il n’avait préalable- 
ment existé dans l’opinion publique une 
conviction «qu’il y avait quelque chose de 
pourri dans l’État du Danemark ,» (i) sa 
plaisanterie n’aurait pas réussi. S’il avait 
employé une presse au lieu de baïonnettes 
pour soutenir l’édifice chancelant, le pu- 
blic aurait rejeté avec mépris cette fausse 
représentation de l’état des choses. 

Il en est du ridicule précisément comme 
des argumens plus graves : c’est l’établis- 
sement d’un fait, ou la conséquence qu’on 
en tiré; il est sujet aux mêmes abus, et 
n’en occasione pas davantage. Il n’y a rien 
de plus commun que de voir le ridicule 
s’adresser aux préjugés vulgaires; mais 
qu’y trouve- t-on de singulier? Aristo- 
phane , dit-on , aida à commettre le ineur- 

(i) Citation de Shakspeare. Note du Tiud. 
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tre judiciaire de Socrate en donnant un 
corps, dans son drame, aux fausses idées 
qui couraient à Athènes relativement à . ce 
philosophe ; mais Melytus et Anitus firent 
précisément la même chose , et ils eurent 
le même succès par le moyen d’une grave 
discussion. Personne ne songea pourtant 
à proscrire la rhétorique et 1 a logique 
parcequ’elles servirent ainsi à faire paraî- 
tre mauvaise la meilleure cause. L’infamie 
était la même dans les deux cas, et elle^e 
trouvait dans la fausseté des allégations. 
Si Socrate avait réellement passé son 
temps à s’occuper de subtilités puériles, 
le saut de la puce n’aurait plus été qu’une 
exagération permise, aussi démonstrative 
que plaisante. De même, s’il avait vérita- 
blement corrompu la jeunesse de la ville, 
les invectives graves et sérieuses de ceux 
qui l’accusèrent en public auraient été 
légitimes. La faute, de part et d’autre, 
était dans le fond et non dans la forme. 

Il y a pourtant cette différence essen- 
tielle en faveur du ridicule, que le men- 
songe, plus grave, peut tirer son origine 
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uniquement de l’esprit de l’accusateur, au 
lieu {pie l’efficacité de la satire dépend 
des préjugés préalables du public, qu’elle 
ne fait que développer. Le ridicule, il est 
vrai, peut conduire à l’erreur par une 
fausse application de vérités reconnues, 
comme lorsqu’on se sert de bagatelles ab- 
surdes pour rendre la vertu méprisable, 
fia perruque d’un évêque n’est certaine- 
ment pas un ornement « pour la divine 
lace humaine,» mais ce serait une injus- 
tice -criante que d’évoquer cette iniage 
grotesque pour tourner en dérision le 
pieux individu qui peut' être forcé à 
adopter ce costume; et il serait encore 
jjlus injuste d’en tirer une conséquence 
contre le système religieux qui fleurit à 
l’ombre de cette monstruosité chevelue. 
Ces fausses inductions n’ont pourtant pas 
lieu moins souvent que les argumens lés 
plus sérieux, et elles n’en sont alors que 
plus dangereuses, pareeque le faux raison- 
nement quelles couvrent est plus difficile 
à découvrir. 

Ceux qui veulent rejeter complètement 
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l’emploi du ridicule dans la discussion, 
s’appuient sur le plus frivole des sophis- 
mes,— l’argument de l’abus à l’usage. Mais 
il y a bien des gens qui puisent leurs ob- 
jections dans l’usage qu’on en fait dans 
les sùjBts Feligieipc, à cause de leur impor- 
tance et de leur dignité (1). C’est vérita- 
blement poser en fait ce qui est en ques- 
tion. Dugald Stewart, en parlant des Lettres 
Provinciales de Pascal , dit qu’il y a quel- 
ques vérités à l’égard desquelles le ridi- 
cule est . plus puissant et plus convain- 
cant que la raison. «Les absurdités 
malfaisantes , » dit - il , « que Pascal avait 
pour but de corriger, admettaient à peine 
la gravité d’une discussion raisonnée ; 
tout ce qui était nécessaire, c’était d’ex- 
tirper ou de prévenir ces préjugés d’en- 
fance qui obscurcissent la conscience et 

r » • * •*.•'* 

(i) Les disputes sur la religion' ne sont après tout que 
des disputes sua- les idées des hommes relativement à 
des objets surnaturels ; et tourner en ridicule ce qui est 
incompréhensible pour la pensée, ce n’est nullement 
tourner en ridicule le divin aufceur de toutes choses. — 
Cela est impossible- ?Jote de Ladv Morgan. 
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qui étouffent le sens commun (i).» Ayant, 
en sa qualité de bon Protestant , une convic- 
tion préalable que le système des Jésuites 
était faux, ou des préjugés à cet égard, 
Stewart admettait aisémentque l’emploi du 
ridicule en ce cas était légitime. Il au- 
rait probablement laissé passer de même 
une plaisanterie contre le pigeon de Ma- 
homet ou contre le miracle de son cer- 
cueil suspendu. Mais je dou^e fort qu’il 
eût approuvé les exagérations burlesques 
de Voltaire dans son drame sur David, et 
qu’il eût souffm qù’on en tirât une preuve 
de contradiction entre les actions de la. vie 
de ce Roi et ses prétentions au caractère 
fl’un homme d’après le cœur de Dieu; je 
suis sûre du moins que lé Lord-Premier- 
Juge n’aurait pas laissé passer un tel ou- 
vrage sans punition. Les idées mises en 
œuvre dans cette atta'que, à l’aide du sar- 
casme, sont de l’ordre le plus commun 
des conceptions morales ; et Voltaire au- 

(1) Première dissertation précédant le supplément de 
l’Encyclopédie. Note de Ladv Moue a h. 
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rait pu croire qu’il avait le droit tout 
aussi bien que Pascal « d’extirper un pré- 
jugé qui admettait à peine la gravité d’une 
discussion raisonnée, » en recourant à un 
travestissement ridicule. L’offense, s’il en 
existe une, gît donc dans l’esprit du juge, 
et dans sa conviction siïr ce qui est du 
n’est pas sacré. ' . *'• 

Mais la loi-, en permettant une discus- 
sion gravc # admet aussi le droit de juger 
de ce caractère présumé sacré. L’accusé 
ne peut donc équitablement être circon- 
scrit dans les préjugés du juge à ce sujet. 
S’il nous est permis d’entretenir un doute 
sur la vérité d’une proposition, la raison 
veut qu’il nous le soit aussi de mettrè 
en avant les argumens qui nous parais- 
sent la combattre le plus victorieuse- 
ment; et si nous croyons qu’une propo- 
sition est •au-dessous de la gravité d’une 
discussion raisonnée, rien ne nous oblige 
à nous borner à ce mode d’argument. Ce- 
pendant le juge se charge de décider lui- 
même le point en question. If déclare que 
les idées qu’on veut déraciner ne sont 
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pas des préjugés d’enfance; quelles n’ont 
rien qui soit contraire au sens commun, 
et que par conséquent elles sont trop res- 
pectables pour être réfutées autrement 
que par des argumens en Barbara ou en 
Baralipton (i). En d’autres termes, il dé- 
clare que le ridicule est une arme légale 
pour extirper toutes les erreurs, excepté 
celles qu’il partage lui-même; et qu’on 
peut » l’employer contre tout au monde, 
à l’exception des dogmes qui font partie 
intégrante de la loi, et qui sont établis 
sur son autorité, au-delà de toute contro- 
verse. 

' ♦ ■ , N 

Sur ce point les Catholiques et les Pto- 
testans ne seraient nullement d’accord. 
Bien des graves théologiens protestans 
ont ri de bon cœur de la plaisanterie 
d’Érasme sur la présence réelle du cheval 
qu’il avait oublié de rendre à son maî- 
tre (a)! 

(i) Termes de l'ancienne logique. Note du Trad. 

(a) « Sic tibi rescribo de tuo palfrido , 

Crede qund habcs, et habes. » 

*• Note de Lady Morgan. 
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Un Catholique convaincu de la vérité 
de la doctrine de la transsubstantiation , 
regarderait cette plaisanterie comme une 
légèreté indécente, un trait de ridicule 
mal appliqué, un blasphème. Pourquoi 
donc cet- argument serait-il légitime em- 
ployé contre la transsubstantiation, et 
ne le serait-il pas contre le miracle de 
la Conception? Tout simplement parce- 
qu’il arrive que celui qui est le plus fort 

est Protestant sans être en même temps 
unitaire. 

Le ridicule est dans le "fait line espèce 
d’argument dont on peut particulière- 
ment se servir pour mettre à l’épreuve 
les dogmes religieux. Les propositions 
qui forment les élémens d’une croyance 
religieuse ont rapport à « des choses 
qu’on ne yoit pas. » Nous manquons 
d’objets perceptibles auxquels nous puis- 
sions les comparer; et ce n’est pourtant 
qu’en comparant les idées les unes aux 
autres et en découvrant leur défaut d’ac- 
cord , que. l’erreur peut se démontrer; 
c est là l’empire spécial du ridicule. 
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Quand Alexandre se donna pour un Dieu, 
ce décret burlesque du sénat de Lacédç- 
mone démontra l’absurdité de ses préten- 
tions mieux que n’ayait pu le faire l’ar- 
gument le plus élaboré. Le ridicule que 
Lucien jeta sur la théologie païenne dans 
tous ses ouvrages est une démonstration 
perpétuelle du manque d’accord des pro- 
positions abstraites, par le moyen d’ima- 
ges tombant sous les sens. Cependant 
des persécuteurs, des sectaires à esprit 
étroit, n’ont pas cru au-dessous de leur . 
dignité de réclamer cet écrivain comme 
un croyant, et d’employer ses argumens 
contre leurs adversaires, tout en inju- 
riant avec fureur Swift et Voltaire pour 
avoir marché sur ses traces. 

C’est cette efficacité particulière du ri- 
dicule qui- a fait que les hommes de 
parti, les esprits exclusifs, ont si forte- 
ment déclamé contre l’usage de cette 
arme. La manière heureuse dont elle met 
des vérités au jour, rend populaires celles 
qui seraient restées la propriété exclusive 
des gens instruits, aussi long-temps que 
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les erreurs auxquelles "elles sont opposées 
auraient été engagées dans le labyrinthe 
des argumens abstraits. L’image qui 
frappe les sens est un moyen d’arriver 
au jugement de ‘ceux qui, n’étant pas 
habitués à la dialectique , ne peuvent 
suivre le fil des idées complexes. Ceux 
qui sont intéresses à ce qu’on croie qne 
doctrine particulière , sont en général as- 
sez disposés' à transiger avec le dissenti- 
ment du petit nombre d’esprits cultivés ; 
et ils peuvent souffrir avec patience un 
argument qui, étant hors de la portée du 
vulgaire, ne; paraît pas devoir faire beau- 
coup de prosélytes ; mais le ridicule pou- 
vant être universellement senti, fait entrer 
la conviction de l’absurdité jusque dans 
le cerveau le plus bouché. Tel est le secret 
de cette hostilité que les lois manisfes- 
tént, au milieu de leur impartialité appa- 
rente , contre certaines attaques ayant 
pour objet la religion établie. Ces atta- 
ques sont intelligibles pour tout lç monde, 
et l’on craint qu’elles n’exercent une in- 
fluence proportionnée. 


2. 


8 



Tout cé qui esV absurde et- en contra-' 
diction avec soi - même ne peut émaner 
d’un être éminemment bon et sage. Le 
sentiment intérieur dé ce manque' d’ac- 
coi^d sqifit pour décidfer contre les pré- 
tentions de tout système religieux où il 
se trouve. Le ridicule attaque donc dans 
leur source mente toutes prétentions mal 
. fondées ; et comme une seule religion 
peut être une véritable révélation du ciel, 
il s’ensuit (pie. les partisans de toutes les 
autres ont' un interet direct a -prohiber. 
* fti sage d’un ; înstru nient propre à mesurer 
leuès diverses erreurs. Quel est le résul- 
. tat de leurs argumeas ? Vous pouver 
avancer des raisonnemens forts et oèHh 
cluajis autant qu’il vous plaira , mais gar- 
dez-vous du ridicule,' car. il ne prouve 
rien. Cet excès de patience et d impartia- 
, lité ne -leur fait pas le moindre honneur. 

Peut-être on m’ôbjectera qu’un . ndi- 
v : cule qui ne prouve rien passera aux yeux 
des classes inférieures pour un excellent 
argument. A cela je réponds, d abord, 
que les classes inférieures ne sont pas si 
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innocentes et si ignorantes qu'on veut 
bien les supposer ; et que si elles le'sqnt, 
on n’a qu’à mieux les instruire; — en- 
suite, qu’il leur arrive plus souvent detre 
dupes d’ârgumens graves et plausibles qui 
ne prouvent rien, que de. plaisanteries por- 
tant à faux; — ‘. enfin, que cet argument, 
s’il vaut quelque chose, est valable con- 
tre toute discussion quelconque. - , 

Lesdéfenseurs de l’erreur et de l’absur- . 
dite ne chantent pas toujours sur le même 
ton , car ils- se récrient toujours contre 
l’argument qui les serre de plus près. la; 
conseil de Genève censura Rousseau pour 
avoir attaqué gravement ses idées reli- 
gieuses, et déclara, en sens contraire à 
la maxime des lois anglaises, que « les 
ouvrages qui ne sont écrits que pour, 
tourner en ridicule ne sont' pâ s, a beau- 
coup près, aussi' répréhensibles que ceux 
qui, sans biaiser, marchent tout d’un 
^coup à l’attaque par de froids raisonne- 
mens (f). » Telle est l’honnêteté des dog- 
màtistes politiques, >w 

(i) Lettres écrites de la Montagne. 
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En défendant la légitimité du ridicule, 
il” n’est pas nécessaire d’en justifier l’emr- 
ploi en toute occasion.- C’est un mauvais 
goût, c’est une bouffonnerie triviale, que 
de mettre en avant mal à proposées idées 
biîrleèques; et c’est manquer de délica- 
tesse et de politique que d’insulter celui 
qui. croit, par une plaisanterie impie. Ce- 
pendant on ne doit pas enfermer un 
homme à New gâte pour avoir manqué 
de goût, ni le traiter comme un malfai- 
teur pour n avoir pas lu les Jnstituts <fc 
Quintilien. Ceux qui voudraient ainsi dé- 
fendre à leurs adversaires l’arme du ridi- 
cule, n’ont aucune objection a s’en servir 
eux-mêmes contre eux. Non seulement le 
ridicule, mais les sarcasmes grossiers et 
les invectives sont adressés tous les jours à 
ceux qui sont les objets d’une rancune 
religieuse. Ce qui était répréhensible en 
Voltaire devient louable.en Piron; ce qui 
était mal en Swift devient juste en Ren- 
nell. Un Evêque protestant peut lâcher 
un sarcasme , en une seule antithèse, 
contre *îèiix religions qui:. ; $bnt pas l’as- 
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cêndant ; mais malheur à quiconque se 
permet une plaisanterie sur les trente 1 - 
rieuf articles de la liturgie a.nglicatie. .. 

C’est dans ce sophisme que se sont re- 
tranchés les hommes de loi quand,, yain- 
çns par l’opinion publique , ils ne purent 
plus prendre ouvertement la défense de 
la persécution. Avec cette aide , il leur est 
encore possible de condamner à l’amende 
et de jeter en prison ceux qui osent mettre 
en question la vérité d’un dogme établi 
par la loi» Il a fallu quelques siècles pour 
se rendre maître des ouvrages avancés ; 
combien en faudra-t-il pour s’emparer de 
la forteresse?, 1 


Citteratitrc Irgtelctttttr. 




Lord C — f— h a. été très amusant au- 
fourd’hui. Tout ce qü’il dit a était dit avec 
esprit, plein de talent, et rempli d’anec? 
dotes historiques très curieuses. Je remar- 
que- dans l’aristocratie anglaise que les, 
homjnes les, plus âgés possèdent taie 
mine riche de connaissances historiques. 
T /histoire est le miroir de l’amour-propre 
aristocratique. Comme je lirais l’histoire 
Si j’étais un Howard', un Stanley ou 
un Russell! D’ailleurs l’histoire fait par- 
tie des connaissances nécessaires à un 
législateur héréditaire , et elle occupe, 
'naturellement l’attention des nobles qui 
ne sont ni au-dessus ni au-dessous de 
tout sentiment de devoir et de conve- 
nance. Le malheur, c’est que leurs goûts 
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et leur éducation lès portent plutôt aux 
auecdotes qu’à la philosophie , v et que 
leurs connaissances consistent en' faits 
plutôt qu’en inductions qu on pourrait 
en tirer. L’éducation ecclésiastique -de «os • 
universités anglaises est en guerre ouverte 
avec la philosophie, et les grands rejet- 
tent toute philosophie qui h’est pas de 
bon ton et qui ne se maintient pas dans 
certaines bornes, comme celle de Palcjy ; ' • . 
Dugald Stewart est leur nec plus ultra. 

Ils ignorent ordinairement la philosophie 
physiologique, qui est la philosophie'de 
fait: Une seule page de M. de Tracy met- 
trait en fuite toute là Chambre des Pairs. 
Quoiqu’en général ils lisent l’Héloïse , 
ils n’en rejettent pas moins les. autres 
ouvrages de Rousseau comme trop phi- 
losophiques. — -Rousseau., le moins philo- 
sophe de tous les penseurs, et qui avait 
juré aux plulosophes, une haine aussi vio- 
lente que l’auteur de la Métromanie lui- 
même. « Si, » disait lord L-c-à son ancien 
ami le général C — , qui Voulait lui vendre 
un exemplaire des ÔEuvres de Voltaire 
• 
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en doublé dans sa bibliothèque, « si je 
laissais entrer votre Voltaire dans ma mai- 
son, je m attendrais à en voir le toit s'é- 
crouler et m’écraser. » Un aHtre Lord — , 
pour comparer les grandes choses aux pe- 
tites," brûla ma France, après avoir ap- 
pëlé toute sa maison pouf 1 assister à cet 
holocauste solennel. Depuis le commen- 
cement des temps cet argument du feù 
a été le moyen favori et le plus court des 
puissances du jour. Elles në font en cela 
que suivre l’instinct naturel qui nous porte 
à craindre Ce que nous ne comprenons 
pas. Dans le fait la philosophie n’est que 
de la démocratie toute pure ; elle ne con- 
naît ni les castes ni les privilèges., elle n’a 
d’autre objet que le bonheur du genre 
humain en général , et elle rie s’élève pas 
jusqu’à la sublimité des droits consacrés 
par le temps, et à. la politique transcen- 
dante. Mais les dates, les faits, les anec- 
dotes, les dits et gestes de nos ancêtres , 
sont si utiles, si imposans, si applicables 
à tout et à rien : ils ornent si bien un dis- 
cours , ils relèvent tellement une discussion ! 
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Comme ils ont bien figuré daijs celle sur 
la question catholique, 1 — dans leà argu- 
mens des E — et dans l'éloquence d'çs 

w— (i)! . • \ ' ; %. . " V* 

(i) L’ayteur désigne probablement ici Lord Eldon' 
et le Comte de Winchelsea , qui ont été deux orateurs 
. très verbeux contre les Catholiques. Note du Trab. 
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, _ . .■ . « Les Ambassadeurs envoyés en Frauce par 

les princes étrangers faisaient à Paris une " 
• ^ . entrée pompeuse et solennelle. Get usage a 
subsisté jusque vers le milieu du dernier 
sièclb : on ignore pourquoi il a été aboli. » 
Dict. des Etiquettes , par Madame de G en lis. 

Je crois pourtant qu’on peut le deviner! 
Le siècle des cérémonies pompeuses et 
solennelles est passé comme celui de la 
chevalerie, et il ne reviendra plus. Us ap- 
partenaient l’un et l’autre aux temps d’i- 
gnorance et de barbarie; et long-temps 
avant la grande explosion du cratère ré- 
volutionnaire, l’opinion publique qui s'é- 
clairait, et L’amour dé chacun pour ses 
aises, chez les particuliers, détruisaient 
peu à peu toutes ces formalités qui pe- 
saient sur les sentimens, les goûts et les 
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jouissances des victimes que leur rang 
obligeait à se soumettre à leur joug in- 
supportable. Si quelqu’un se soumet à 
présent à la gêne d’une représentation 
splendide, ee doit être par suite de cette 
sottise incurable qui fait naître un or- 
guéri du genre, le plus bas ^ et qui est plus 
flattée de figurer dans une procession que 
de vivre dans les pages de l’histoire et de 
faire honneur aux annales de son pays. 

Autrefois les Lords -Lieùtenans d’Ir- 
lande étaient soumis à toute la représen- 
tation, à tout l’apparat,', à toutes les pri- 
vations qui distinguaient alors la majesté 
suprême qu’ils représentaient. Dès les 
premiers pas de leur initiation officielle,' 
il fallait qu’ils renonçassent à toutes leurs 
aises personnelles et - à toute l’indépen- 
dance de la Vie privée- Ils partaient d’An- 
gleterre 'et y retournaient suivant des 
règles et des formes- établies , et c’eût été 
presque un crime de lèse-majesté de ne 
pas s’y conformer. Pendant le temps qfue 
dura la République on avait oublié quel- 
ques unes' dés formes des voyages des 
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Vice-Rois; mais sous le règne de Char- 
les II nous voyons Lord Essex écrire à 
un de ses amis pour le charger de s’in- 
former s’il doit retourner à Londres avec 

* f" ' • 

la même pompe qu’il en était parti, et de 
lui faire préparer un habit noir complet , 
orné, de rubans de même couleur, pour 
faire sa grande entrée dans Londres , quoi- 
qu’il revînt presque disgracié. Le départ 
de Sir John Perrpt pour prendre posses- 
sion de sa Vice-Royauté, tel que le décrit 
son biographe, est une scène digne d’un 
mélodrame. Il avait reçu ordre de la Reine 
de s’embarquer à bord d’une flotté qu’il 
devait commander, et qui était destinée à 
s’opposer à une escadre espagnole char- 
gée d’opérer- un débarquement sur les 
côtes d’Irlande , a et à intercepter le Roi 
d’Espagne et sa marine.» v 

« Sir John Rerrot se prépara alors à cë 
voyage en % Irlande par Waterford avec 
• toute la diligence convçnable. Il .avait 
* avec lui cinquante hommes en uniforme 
de couleur orange. >j — Attèntion , s’il vous 
plaît, clubs de Brunswick,, un Lord Lieu- 
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tenant arrivant en Irlande avec cinquante 
hommes en uniforme orange (i)! — «Plu- 
sieurs d’entre eux étaient des hommes de 
bonnfe- naissance et de bonne qualité» J1 
avait aussi une troupe de musiciens qui 
étaient à son service; il était servi en vais- 
selle d’argent, et tout le reste ÿ répondait. 

Ce . fut avec cet appareil qu’il partit de 
Londres vers le mois d’qf^yet monta sur 
une barge, suivi de' plusieurs nobles et 
gentilshommes qui l’accompagnèrent jus- 
qu ? aux vaisseaux. Quand ils furent de- 
vant Greenwich, où la Reine tenait sa 
cou*, Sir John Perrot envoya- à terre un 
de ses gentilshommes qu’il chargea de 
porter un diamant à Mistress Blanche * 
Parrÿ, et de lui dire qu’un diamant qui 
arrivait sans qu’on s’y attendît portait 
toujours bonheur. Ce que la Reine ayant 
entendu , elle envoya à Si* John Perrot 
uii superbe joyau, suspendu à un ruban 

(i) Les clubs de Brunswick, ou clubs anti-catholiques, 
ont adopté la couleur orange pour signe de ralliement , ' 

, ce qui fait qu’on tes nomme aussi Orangistes. 

' . . ffOTE DU Tr^D.- 
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blanc, en lui faisant dire qu’a ussi long- 
temps qu’il le porterait pour l’amour 
d’elle, elle croyait qu’avec l’aide de Dieu 
il* n* lui arriverait aucun malheur. Sir 
John Perrot reçut avec grande joie ce joyau 
et ce message, et lui fit répondre qu’il 
porterait ce bijou pour l’amour de sa sou- 
veraine, et qu’il ne doutait pas qu’avec 
la grâce de B*' il ne lui ramenât ses 
vaisseaux en sûreté avec les Espagnols 
prisonniers, s’il les rencontrait, ou qu’il 
ne les coulât à fond. Et pendant que 
Sir John Perrot passait dans sa barge , la * 
Reine s’étant mise à la fenêtre, agita son 
mouchoir, et étendit le bras vers lui. 
Sir John , la saluant profondément , suspen- 
dit ason cou le joyau que la Reine lui avait 
envoyé. Etant arrivé à Gyllingham où. les 
vaisseaux', de la Reine étaient à l’ancre , 
Sir John donna un festin à bord aux no- 
bles et gentilshommes qui l’avaient ac- 
compagné.»' 

Après avoir enduré toutes les misères 
et les vicissitudes, toutes les tempêtes et 
les vents contraires que la tyrannie et le 
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caprice des élémens peu vent infliger ; après 
avoir été obi igésqrar le mauvais tenîps d’en- - 
trer à Falniputh et à Plÿmouth, ils s'ap- 
prochèrent de l’Irlande et touchèrçn|; à 
Baltimore , à Waterford et dans les envi- 
rons; et sans avoir aperçu les navires es- 
pagnols, ils rencontrèrent des pirates et 
donnèrent la chasse à des corsaires jus- 
que sur les côtes de la Flandre. Enfin le 
vaisseau à bord duquel était le malencon- 
treux Vice-Roi ayant touché sur les écueils 
nommés Kentis Knocks, et pouvant à 
peine tenir la mer, il se trouva un beau 
jour .poussé près d’Harwich et rentra 
dans la # Tamise après . un malheureux 
voyage de trois mois. . ■ . . 

Il eut plus de succès Jors de son second 
départ pour l’Irlande, mais le voyage fut 
presque aussi ennuyeux.. Comparez ce 
voyage d’un Vice - Roi à. l’époque où la 
sagesse de nos ancêtres était le plus sage, 
avec celui d’un Lord-Lieutenant de -ce 
temps de dégénération , notre siècle, où, 
laissant de côté tous les anciens exemples, 
oubliant, tout le cérémonial consacré, par 
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le temps, (e nouveau Vice-Roi monte dans 
sa voîfhre pour se rendre en Irlande 
comme s’il allait se - promener à Kew, 
court sur des routes mac-ada misées, à rai- 
son de dix milles par heure; monte à bord 
d’un paquebot à vapeur, traverse le canal 
de Saint-George sans toucher à Falmouth, 
à Plymouth , à Baltimore ou à Waterford; 
et au lieu de se trouver au bout de trois 
mois à l’embouchure de la Tamise, est 
en six heures de temps à table dans le 
château de Dublin, assis bien à son aise 
dans un fautéuil en édredon ou en fer, 
suivant que peuvent le suggérer les inno- 
vations du jour, auprès desquelles toute 
la sagesse de nos ancêtres n’était que va- 
nité. 

• • ■' f V 

Je ne prends pas la défense de ce prijr- 
cipe niveleur qui n’a égard qu’à ce qui 
est commode et agréable, et grâce auquel 
on s’épargne tant de risques de perdre sa 
yie, sa santé et son temps, auxquels on 
s’exposait quand on faisait son testament 
avant de partir de Londres pour Dublin 
et qu’on invoquait les prières de l’Église 
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en passant par la porte du Parc. Je ne me 
permets pas de douter dè la supériorité 
d’un temçs queMadame de Genlis regrette 
si vivement. Je me borne à rapporter 
fait des voyages des Vice -Rois dans des 
temps plus anciens et plus sages, et à les 
comparer avec le même voyage fait dans 
le moment actuel , où nous avons le mal- 
heur de trouver des 'médians qui font de 



chine à lpsfnaviççs r^vapeur, 

sans égurd*^'hes$>eât jQpçiî Tordre im- 
muable’ de choses établi en *1688 ou au- 
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■' ' . Je ferai quelque jour une apologie, dans les 
-, • formes des plats et mauvais livres ; ils son I 

sans prix pomjûïrljdfi esprit. • 
^^kiAïî /ps-u, tôrôTffl; p 

/. . ,Vj • “ t 

*?/ • ^ s 

Il V a autant d’iuycntrou à s’euricliii- par Un 

, sot^iivVe’, >qu’i^ y** àbfj^nSié- à^l’acbetù'. 
, fc^esL ignSrer le gpùt du jpeupfg que de 6e 
*. hasarder quelquefois de gfâqaèa' fi|(i!risés. 


La Bkuyèhe. ' 


Je viens de parcourir ufte critique assez 
exactç , niais triste et .peu* philosophique 
de notre littçï'atuî’Ç' moderne. Plus de 
MiJton , plus • de §ha tspeârt , plus de 
Bacon '•çt de Jérémiç -Taylor!. On pourrait 
tout augsi bien regretter qu’il n’y ait plus 
dç. Chevaliers èryans ni de béliers pour 
abattre les remparts. Chique. siècle con- 
naît ses besoins et y pourvoit; et si Wil- 
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ion reparaissait dans ce 3ix- neuvième 
siècle .avec un nqqveau Paradis* pejda ,i I 
ne, réussirait probablement'' pas rijieux que 
le poète lauréat Robeft Sout-hey , avec sa 
Vision du Jugeinenp: Tl f5ut convenir, en 
effet, que si La Bruyère *lit vrar, jnds li- 
braires'anglais sont des personnage s bien 
inventifs-, car ils produisent plps de" mau- 
vais livres que tout le. reste de TEyrope 
ensemble; mais,, il y a en même temps 
abondance d’excellens givrages, et. ex- 
cellens dans ce genre qufc .la société ré- 
clame. Or., comme la fertilité toujours 
croissante d e littérature \a produit un 
tajct qui m toute la promptitude #t- toutè 

f * ' a 1 ^ 

la décision dè L’instinct .pour découvrir 
quèls ’ lisses, U faut acheter et étudier, 

f, * ' » # 'j f 

^liels livres ilfalit lire; et quels il faut je- 
ter jde côté', |es productions de la sottise 
et |de£l«* méchanceté sont beaucoup moins 
nuisibles qu’on ne pense. * En effet , un 
hoùjtçe ^r.cqtratn'é pi^une *&orte d’at- 
tfaction^ers rages^u i s^gen hàr. " 

tiîonie avec soruittfeT ligo^ee liera} 

qui sympatKisenfrimç v se n tftn en s ,^ét 

* *. • 
T‘ v ■ y L "■ 
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eadrent avec son esprit, tout comme les 
anieftayix sont guidés pap»la nàtiice. verf te 
nourriture corporelle qpi leur convient; 
et la multi-ttnfe dés mauvais livres prouve 
seulement que les' sots el les ^cms consa- 
crent ,mmnteriafot leur oisiveté à la lec- 
ture , i au Meû des* passe-temps plus’ dange- 
reü\ et plus grossiers qui * occupaient 
leurs prédécesseurs. 

Cette ^Irfle des mauvais livres n’est pas 
nouvelle. Quiconque voudra payedurir le 
catalogue de-s? bibliothèque, se convain- 
cra sans jjfcine que dans tous les sièclés le 
nombre des livres vraiment utiles "et »pré- 
ciëux entre ^>our bien peu de chose dans 
la masse totale dés productïôns*de l’^prîf. 
On est porté' à s'imaginer qiéOvtde, Vir- 
gile et Hoeâce écrivaient «seuts^* mais tëss 
« poètes doucereux d'Â'qgustp », étaient 
sans doute aussi nombreuxi dedetiMeijrps 
que dans l’âge d argent de la latinité qui 
suivit si rapide^|6iit( Les rqa nvfi fto u- 
*Vés HsMÉps |M Ides d» Pômpéi obt prouvé 
^qviohfij® m fs littéraires ont précélté 
;^fnwntfcn ~d qmjï eillistÿ et* Ion peut met- 

:-Mr ■ ■ . • • 
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tfç en* question si., lorsjde l incefidïe. de 
la bibliothèque d’-^fKandritT , dans, le 
nombre des volumes qui fyrent.à gaulais 
„ perdus pour le monde., il y ep avait «ent 
qui n’eussent pas servi beapcoi^p mieux à 
clmuffe'r les bains qu’ànourrir l’esprit. 

Les premiers efforts de la pressa tendi- 
rent à disséminer cet amas d’erreurs qyi , 
depuis mille. ans, étaient ]a propriété ex- 
clusive du petit nombre; e#depuis Joçs 
chaque, génération successive J* .partagé 
assez également son t#u>ps etiffr© la réfuta- 
tion des méprises échappées à .sfc» prédé- 
cesseurs et la propagation, èt le d&relop- 
pement de celles qui lui ‘étaient 'propres. 
L’ignorance, le pédantisme et le mauvais 
• goût infectent les ouvrages des auteurs 
primitifs, en dépit de leur éloqueiice et de 
leur énergie. Leur âlcbinne, leur astrolo- 
gie fleurs sortilèges , n’étaieut^uèremoins 
funestes que» leur morale- dépravée et jfeur 
afisurde politique..»Qpant à la théologie, 
il est dangereux d’eji parler; mais comme 
il n’^st personne qui ne convienne qne 
tout, ce qui a été écrit* hors des limites 
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étroite# de sa seetecst erreur et errëtfr fu- 
neste'Ç et que ce <|ue tout lé jttortde t|it 
doit être vrai, le lj*ote«r en décidera lui- 
mêtnafrl .a médecine, a touj ours été et n’est 
encore* qi*4in tissu de faits mal compris, 
un chaos d’inductions fausses et de sys- 
tèmes contradictoires; la science du droit 
est nulle , et chaque code particulier est 
uh moryiment Jrappant de la barbarie et 
de la per^eftité de l’espèce; 1^ philosophie 
est encore un sujet sur lequel moins on en 
dit et mi Cuit vaut^ 

De tous les ouVrages d’imagination que 
la presse à enfantés -pendant les deux der- 
nier^ siècles, combien peu qui aient sur- 
vécu M qui existent encore. L’histoire a 
toujours été un vaste registre où l’esprit * 
de "paîtra cohsigné ses erreurs, ses faux 
rapports et ses préjugés, tandis que, pour 
les choses* essentielles, ’* c’est la pièce 
d’&amlet, moins le rôle du Pîince de 
Danemark , supprimé par ordre. D’un 
autre côté ,, chaque* génération* a eu sa 
moissoft de pamphlets qui saisissent et 
propagent les vues erronées et les rrdicu- 
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les du ^ornent, vivent une heure, et vont 
ensuite s’entasser ctez l’épicier *qn pou- 
rir chez le bipliomane. . . , 

On nous dit que la littérature étanbde^- 
venue une affaire de spéculation*, tnèrcan- 
tilp, et la profession d’autepr ay$pt acquis 
beaucoup d’importance pécuniaire, ees 
messjeursisont pressés de réaliser^, -de sonate 
qu'au milieu de cette multitude dé rojn- 
pétiteurs , un auteur craint* d ètfe pré- 
venu et se hâte de, jet^r au public .ses 
pensées encore informes , de peur que, -ail 
s’amuse à les mûrir, l’occasion né, lui 
échappe, et avec elle son salairej^ais si 
les auteurs: jd’à posent ne laissent pas 
leurs ouvrages « mûf ans sur le, métiers » 
il faut l’attribuer aussi en p^'tie an* pro- 
grès marqués de l’intelligence. On écirit, 
on pense aussi plus vite qu’autrefbis; et un 
ouvrage, pour avoir été éaifc* tout d’une 
haleine, n’en est pas toujours plus mau- 
vais. ' • . 1 *’*•• ’ 

Une autre cause de la multiplicité des 
méchans ouvrages, c’est la manie, aujour- 
d’hui univeasèlle, de se faire au tenu; ma- 
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nie qui, 'à tout prendre y vaut bien celle 
de conduire* une voiture oU de battre le 
gnet.. Lorsque toute sorte -de personnes 
ëcriv.etit, ë’es| une preuve que toute sor- 
te çlfe personnes lisertt; et ia qualité an- 
nuelle des publications est moins le tarif 
du talent sur la place que celui du mini - , 
jj/ïüm .dofenfit , de bon sens et d’utilité, 
au-dessous, duqùel le poblic n’achètfera 
pas. Çîu il soit fait une demande de quel- 
que espèce d’absurdité et de sottise que ce 
sort , et la fourniture ne se fera pas at- 
tendre; 

Iïé dernier siècle était <fekri dessayetiers- 
littérateurs et des laitières-poètes; le nôtre 
est surtout celui d*es Lords et des Honora- 
blés; et quelque peu d’estime que certaines 
personnes aient «pour « la science collec- 
tive, M*. P. (i) sur (!n titre vaut plus de 
cent livres Sterling. 11 en estjde l’amateur 
qui écrit comme 'de-l’a'ïridteur qui joue du 
violon : il n’a pas besoin d'être de la pre- 
mière force. Ceu* qui sont placés hors de 

(f ) A4. P., c'est-à-dirC, membre du Rudement. Ëd. 
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la sphère des grands intérêts ont rare- 
ment des passions vives ; ét s’ils badinent 
avec grâce, ils ont fait tout ce qu’on peut 
raisonnablement attendre d’eux. La race 
dégénérée qui nous succédera ne lira 
peut-être que les ouvrages de ceux qui 
mettent leur marque à leurs manuscrits, 
et qui écrivent par délégué; ou, peut-être, 
M. Babbage, perfectionnant sa machine à 
calculer, l’appliqtiera-t-il aux besoins de 
la littérature en général; et alors les au- 
teurs, comme les chevaux, seront rem- 
placés par des machines à vapeur; et le 
métier sera transporté à Manchester et à 
Birmingham, d’où l’on expédiera sur la 
place des échantillpns'de doclrines de tou- 
tes les formes et de tous les genres, pour 
les ih briquer ensuite conformément à la 
commande. : * 

An, reste c’est .un changement auquel 
twus sommes jusqu’à un certain point 
préparés. Déjà lé cabinet d’études est con- 
verti en maison de banque; le grand livre 
est devenu le primum mobile de l’esprit ; 
et la vente rapide d’un ouvragé est le si- 
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gnal pour le multiplier sous toutes les 
formes que l’imitation la plus servile et }a 
plus dégoûtante pourra inventer. Au jour- 
d’hui les Poèmes satiriques sont en vogue., 
demain X Ottava rima, le jour suivant lès 
Traités religieux , et le jour d’après lesBio- 
graphies scandaleuses des deux sexes, lie 
Voleur Ecossais, dont si récemment en- 
core vous raffoliez exclusivement, déelifÉfe 
aujourd’hui, et n’est bientôt plus qualité 
« feuille jaune et desséchée; » et Dieô sait 
quel est l’auteur original qui est à la veille 
d’éclore pour mettre en avant une nou- 
velle idée, pour l’avantage de la république 
des lettres!* • - - ■ - • • * 

Une autrë classe d’écrivains, particu- 
lière à notre siècle , est celle des marchands 
spéculateurs qui , allant sur les brisées des 
médecins, écrivent des ouvrages pour faire 
valoir lew&mipccbandis.es, et font du fron- 
tispice de leur livre une sorte d’enseigné 
de leur boutique. Les cuisiniers et les pâ- 
tissiers font l’éloge de leur savoir dans un 
style aussi léger que leurs gâteàux, et ils 
donnent à juger de la saveur de leurs ra- 


f 


MAUVAIS LIVRES. 139 

goûts par celle de leur esprit. Sliakspeare 
parle fie « la poésie de coutelier;» mais 
nousavdns nous, des anthologies de fabri- 
cans de- cuira de rasoirs; de vendeurs de 
billets, de loterie , et de manufacturiers de 
vins français. 

Mais pour en revenir à la quâ(fc^on 
principale, où est le grand mal de cette 
multiplicité prodigieuse d’ouvrages, et de 
la médiocrité qui en résulte? Les journa- 
listes sont les premiers à jeter les hauts 
cris, comme si les sots et les imbéciles n’é- 
, taient pas leurs meilleurs amis et ne leur 
étaient pas aussi nécessaires que l'Esprit- 
malin l’est au Clergé, et les voleurs à la 
Justice. S’il ne paraissait que dé bons li- 
vres, que deviendraient leurs essais sur 
«'tout ce qui existe au monde,» et com- 
ment grossiraient-ils leurs numéros pério- 
diques? Les journalistes devraient savoir 
que ce sont les mauvais livres qui font- les 
bonnes Revues, comme « de mauvais vinon 
fait de bçn vinaigre, » Sans cette ressource 
cpmmode, adieu l’t)ccasion d’avoir de l’es- 
prit à bon marché, de montrer sa supé- 
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riorité, et d’égayer la ville aux dépens 
d’un pauvre auteur. , 

Il y a de l’égoisme et de la déraison de 
la part des sages et dessavans, de vouloir 
qu’il ne paraisse rien que ce qui .est de 
leur goût. Le fabricant d’étoffes de laine 
ne* borne pas aux articles superfins, ni 
le tisserand de Glascow aux mousselines 
les plus belles. S’il faut que toute la po- 
pulation ait de quoi, s’habiller, quoique 
tous n’aient pas le moyen d’avoir des vê- 
temens aussi riches, pourquoi, par la 
même raison, tous n’auraient-ils pas de 
quoi s’amuser, quoique tous ne puissent 
pas être des génies , des philosophes ? 
Nous soaffrons la fabrication de jouets et 
de colifichets de Tunbridge, et nous som- 
mes prêts à nous récrier contre l’impres- 
sion d’es6ais somnifères pour les Alder- 
mens après dîner, de romans vaporeux 
pour les femmes de chambre, et d’oeuvres 
mystiques et sentimentales pour les Pai- 
resses dé la confrérie des Bas- Bleus. Il* 
n’est que juste que ces sortes de person- 
nes soient servies à leur goût; et — 
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Porque coino l^s paga bl yolgo , es j.usto 
Hablarlc-çi! necio, paya darle gustç> (i). 

Lopez de Y EGA. * 

Qaapt à cé vieurt refrain, que les mau- 
vais livre» ravalant l'intelligence et tw- 
rom petit les meaiîrs dj» publie, rien n’est 
plus fiutx^'ç’est au contraire le*publie qui 
débauche Thormrie.de lettrgÿ. Personne 
neiit les sots et jés me e ha ns p u v rages que 
les méchant et les" sots ; et ^a^mtioiv’ite 
provient que de ]’«n ;> ^onfqiwl la 

caueçvet Teff«t. Mais quand- même; sT-eri 
ferait autrement ,1e peupré.n’ait-ihp^ses 
taverne^ et ses. maisons ^e. jaq^ avec l’ap- 
probatio^ des laûtairités^ */ . • *• 

* * • * * ' j © ' - 

Les liV/çs sont on doiveht être des ta- 
bleaia,de.P^prit^hnp^»inr€t siales sages 
et les gens d’eaprit se trouvent seuls *rè- 
preseiitéldanfles productions de te presse, 
lé monde Httqïai^ ^serait weon&titne tout 
aussi bizarrement que le monde jxriithpve. 
La représentation effective dit peuple -ige 

.>'• V* * • * ■ ■■ \ ■ **' ' • '«".**+'■" • 

(i> Et puisquè le vulgaire les paie , il est jürte de 
prendre la peipe de lés écrire à son gq*U. *. , 
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serait qu’un froid emblème *de l’affranchis-* 
sement général du public lisant. Nous n’a- 
vons pas besoin ici de pièces officielles 
pour prouver le fait. Il n’est point de li- 
braire connaissant. son métier qui veuille 
avoir affaire à* un penseur original, à un 
savant, à un philosophe, à personne en 
général dont l’ouvrage remplirait pim de 
«deux jolis vplumes in-oetavo. » Ces sortes 
de. productions peuveiit'-être excellentes, 
peuvent procurer des avantages durables 
à l’espèce hpmaine et assurer l’immorta- 
lité à leurs -Auteurs ; mais elles ne se ven- 
dent pas^omsi le libraire rentre dans ses 
fonds, ce it’es’t’qim bien lentement. « Qui* 
leget hœcP demanderait M. Colburn ou 
iVI. Mui'tay (t) ; et la réponse e$t toute 
simple : « l-el duo vel nenïo, turpe et mi- 
serabüè. Monsieur, qife je n’entênde plus 
parler ni de vous né de vos Ouvrages. »' 

Conune artigle de Vente; nous "pouvons 
dire des*. litres que -les mauvais sont les 
meilleurs. Les dégoûta nteS absurdités des 

. ■ CA V ••• •'* t * ■ 

* 9 ' 

. (j) Deux célèbres libràirés de Lortdrea. 
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petit» traités religieux « à bon marché, » 
les divagations dn fanatisme en délire ou 
de la Vile hypocrisie, orrt beaucoup plus 
de vogue que les ouvrages le£ plus sensés 
d’un doete théologien , et se débitent beau- 
coup mieux. que le traité d’économie po- 
litique le plus populaire. 

il ert est de l’intelligence humaine 
comme de la Livery (i) de Londres; il faut 
avoir une mission spéciale' pour lui parler; 
celui qui -écrit trop profondément pour son 
siècle ferait aussi bien d’écrire en langue 
étrangère. Si vous voulez abaisser votre 
style au niveau de l'intelligence générale, 
ne heurter aucun préjugé, ne froisser au- 
cune croyance , ne vous point hasarder 
sur un terrain nouveau, ne donner à per- 
sonne la peine de penser, ne point révé- 

■ 

lerle mystère du eœurhumain ,inais«amu- 
ser les yeux sans blesser le coeur; vous êtes 
sûr, à moins $|üë 16m ne soyez plus stu- 
pide qu’une huître, d’arriver aux hon- 

.-•* 

(j) On donné Ce nom à la corporation des habitant* 
de Londres fcjüskant des privilèges de la Cite. 

■ - V* ; ' îv '• •••. ' ' ■ ■ ' . -Notes dv Tiu». 
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neurs d’une troisième édition et d’avoir * 

. » V 

une place sur la moitiévdçs tables à thé 
de Londres. La médiocrité et la sottise , 
voilà les meilleures pratiques de l’éditeur, 
et les priver de la lecture qui leur est ap- 
propriée serait aussi injuste qu’impoli- 
tique. En littérature comme en toutes 
choses, il nous faut la liberté de com- 
merce : point d’embargo sur la stupidité, 
point d’impôts protecteurs sur les bonnes 
opinions. Pourquoi la littérature légère et 
l’amusement innocent de la masse du peu- 
ple seraient-ils détruits par une censure ar- 
rogante ? Ce serait cent fois pis que la sainte 
austérité d’un sabbat judaïque ou l’ana- 
thème prononcé contre Yale et les gâteaux, 
dont les Puritains de la grande rébellion 

ont donné l’exemple. ,. . 

■ 

Mais le mal d’un système prohibitif ne 
s’arrêterait pas là. Les hommes les meil- 

i ht; . * ? * .* . w > ’ 

leurs et les plus sages sont quelquefois 
bien aises d’aller chercher un refuge dans 
un mauvais livre et de se délasser de l’in- 
sipidité de leurs propres penséçs dans les 
absurdités de celles d’un antre. C’est une 

\ » ; . ' ' • . - * • • r ' 
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féconde année littéraire que celle qyi pro- 
duit trois romans du premier ordre, pro- 
visions qui , pour un consommateur ordi- 
naire, durent à peine dix jours! Comment 

donc le public pourrait-il arriver au bout 

• • * • ». 

d’une longue saison d’été pendant les 
bains de mer, sâns le secours des roman- 
ciers écossais secondaires et des imita- 
teurs.'encore plus subalternes de Lord J'ï» 
et de Ijady C. B. Dans les vacances, le 
Chancelier lui -même pourrait en être ré- 
duit à la Presse de Minerve (i), ou être 
forcé à lire une seconde fois Almack.(a). 
Votre lçcteurafïamé n’est pas bien difficile; 
il commence toujours ,. comme Pistol (3), 
par manger son poireau insipide, sauf à 
murmurer ensuite. Sous ce rapport, l'in- 
sipidité a de grands privilèges. Le génie 
’ * . , • ’ ‘ 

( 1 ) Librairie célèbre par le grand nombre de mauvais . 
romans qu’elle publie. 

. (ü) Roman -satirique, contenant unes peinture des 
mœiûrs du grand monde. > , 

(3) Pistol c£t Un personnage d’une comédie de Shaks- 
peare, à qui Pon fait mauger un poireau sur la scène. 

■ En. 

- ' '■ IO 
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n’écrit jamais d’in-folios., et s’il se hasardé 
en in-quarto, l’épaisseur du volume doit 
autant à l’éditeur, que la taille d’un dandy’ 
au bougran de Stultz. En outre, il y a 
dans un mauvais livre une longueur mé- 
taphysique qui est d’un très grand prix 
aux yeux du glouton littéraire. Un volume 
de polémique de S. offre de la pâture 
pour une semaine, et étouflè pour, plus 
d’un mois tout désir d’ouvrir un livre. 
En un mot, l’insipidité esta la littérature 
ce que lp pain est à un bon dîner ; — . elle 
empêche le poivre de Cayenne et les cou- 
lis de paralyser le palais et de nuire à la 
digestion. C’est l’olive amère qui fait res- 
sortir le bon vin de Porto; c’est le fro- 
mage de Cheschire dans la cave d’un 
marchand de vin. Certains philosophes 
ont expliqué l’existence du mal moral , 
comme uni point nécessaire de comparai- 
son pour mieux goûter les douceurs déjà 
vie; et s’il en est ainsi , pourquoi les mau- 
vais livres ne seraient-ils pas tolérés , 
comme contribuant au plaisir qiÆ nous 
fait éprouver la lecture du petit norti- 
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bre d’ouvrages qui méritent d’être lus? 

Le même argument s’applique égale- 
ment à l’erreur. La vérité effarouche au 
premier abord , et si elle se montrait toute 
nue le scandale serait à son comble. La 
littérature 'est l’aliment et non la méde- 
cine de l’âme; et tant que nous ne ver- 
rons pas les riches se contenter d’eau et 
de racines, il faut bien que nous leur 
passions la jouissance des fadaises qui les 
amusent. Otez la tourbe écrivassière et 
les faux prophètes et il n’y a plus de con- 
troverse. La vérité et l’erreur combat- 
traient à armes trop inégales, si elles 
avaient des juges impartiaux^ mais qu’une 
erreur en attaque une autre, la querelle 
devient amusante et divertit le spectateur. 

Le controversiste ne soupire pas comme 
Ajax après la lumière, mais, comme Enée, 
il se caebe dans son nuage et triomphe à 
la faveur des ténèbres. . . • ... 

Si c’est le grand défaut du catholicisme 
de fermer la porte à toute discussion (i), 

( i ) Le catholicisme de certains prêtre» ,• oui ; mais-non <, 
le vrai catholicisme. Qui a plus discute que Bossuet? Ku.*. ■ 


ff <*, - - ; . ¥ 
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la vérité pure et sans mélange- n’est pas à 
l’abri du même reproche. Il vaut mieux 
que les hommes culbutent les préjugés 
l’un de l’autre, que de ne point penser 
du tout. Si l’erreur n’était pas consignée 
par écrit, elle ne serait pas disoittéê,' et 
« L’on doit savoir gré à ceux qui ont éta- 
bli les paradoxes : si la raison reçue se 
trouve vraie , on a l’avantage de croire 
par raison ce qu’on croyait par habitude ; 
si elle est fausse on est délivré d’une erreur. 
( Condorcet ). » 

Il est peu d’ouvrages, si même U en 
est , qui soient si complètement ' nuis 
qu’ils né puissent ajouter quelque chose 
à la masse des idées du léctéur; et quand 
même ils n’apprendraient rien, ils peti-i 
vent du moins mettre sur la route. H y a 
aussi des degrés de comparaison dans 
l’absurde, et, comme un clou en chasse 
un autre, une absurdité mitigée peut 
préserver de celle qui est plus grossière. 
*L ? opinion d’un individu peut être vraie , 
parr-.rapport.tk.î^«Mé .d’un autre, tout en 
' 'i «étant faûsseijqMa+ittàïJa nature des choses. 

,ij l 
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Ces sortes d’opinions sont des espèces de 
relais sur la route de la science ; et quoi-, 
que le philosophe des méprise, elles ne 
sont pas sans utilité pour l’ignorant. 

Je n’ai plus qu’une . considération à 
faire valoir, et c’est la valeur des mau- 
vais livres comme objet de commerce. 
Q*e d’ hommes vivent du produit de la 
seule fabrication! que de fondeurs de ca- 
ractères , de faiseurs d’encre , de peintres, 
de graveurs, de papetiers et d’ouvriers 
imprimeurs; que de plieurs, de tanneurs 
et.de rejieurs trouvent une honnête sub- 
sistance dans leur industrie, grâce à là pe- 
tite classe de ces écrivains seuls, qui im- 
priment.,pour, leur amusement particulier, 
et dont les ouvrages n’ont d’avilï*ê débit 
que les exemplaires qu’ils donnent à leurs 
amis! Et les libretti d’opéras, el les rap- 
ports des sociétés savantes, et les expé- 
riences de vieillards hypocondres, et les 
romans religieux . par des gghs de qua-î . „ 
Hté, et les romans du grand' monde par 
des gens du plus bas étage , ujue de 
monde ne font-ils pas vivimlHais cette 
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énumération' est inutile! Tous les bons li- 
vres qui existent n’occuperaient pas pen- 
dant six mois la presse de Londres. Ce n’est 
que par l’impressioir seule d’un tas de sot- 
tises et de fadaises que les libraires vont 
en carrosse, que les revenus de FÉtat se 
soutiennent, qu’une foule’ innombrable 

d’artisans vivent dans l’aisance et l’indé- 

• _ • ' <■ 

pendance. 

Je n’éprouverais donc pas de grands 
remords de conscience à ajouter un vo- 
lume de plus à la masse, même, jdûf-il 
être souverainement insipide. Il n’en est 
pas d’un livre ennuyeux commé d’une vi- 
site importune; on peut laisser là le livre 
sans impolitesse, tandis qu’il faufcsuppor- 
ter le fâcheux qui nous assiège, jusqu’à 
ce qu’il « s’ennuie de nous ennuyer. » Si 
l’acheteur s’aperçoit trop tard qu’il a 
acheté de sottes impertinences, qu’il les 
revête d’uue belle reliure; car si l’or 
et le clinquant les font pardonner dahs 
le fat* qu’ils décorent , ils produiront 
peut-être le même effet pour le livre. À 
tout prend#, le volume remplira une 
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planche tout aussi bien que de meilleurs ou- 
vrages , et c’est tôt oii tard la destinée des 
auteurs les plus graves dans les bibliothè- 
ques les plus choisies. Ge n’est pas qu’on ’ 
doive écrire tout exprès « afin d’embobi- 
liner lés pauvres gens , » mais dans l’in- 
tention loyale d’être aussi peu rebattu, 
inutile et insipide que possible; mais, par 
malheur, c’est ce dont les auteurs ne sont 
pas toujours les meilleurs juges; et d’ail- 
leurs il est si dangereux de s’exposer au 
reproche de mettre la Tamise en feu, que, 
ne voyant autour deux que journalistes , 
procureurs-généraux et lecteurs hypocri- 
tes, ils ne sont pas très encouragés à ex- 
poser sur la place leurs meilleures mar- 
chandises. . • 

' . ' ■' ■" , : v* : : 
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« Chacun s’écrie ; Cela est dirigé contre moi . » 

Molière fut accusé de peindre des per- 
sonnages vivàns, dans ses excellentes co* 
médies. Les ridicules de la société étaient 
alors si palpables , l’hôtel de Rambouillet, 
les Jésuites et la Cour, fournissaient tous 
des matériaux si abondans à la vérité et 
à la satire, que la tentation de donner à 
la fiction l’intérêt de la réalité dut être 
irrésistible. « 68 est . une chose étrange 
qu’on imprime les gens malgré eux , » dit 
l’immortel auteur des Précieuses ridicu- 
les, en faisant allusion aux accusations 
dont il étàit l’objet. Mais Moljère , en tra- 
çant des caractères d’après telle espèce 
et tel genre , évitait toute allusion per- 
sonnelle. Pas d’histoire particulière qui 
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fût trahie, pas de secret qui Rît révélé;/ 
mais ses ennemis ne manquèrent , pas de 
chercher dans ses bqjles peintures de la 
vie et des hommes, des prétextes de le 
persécuter et de le représentér sous les 
plus ridicules couleurs* Le pop voir seul du 
Roi put le protéger. Ce fut Louis XIV qui 
le mit à l'abri de la rage des Ÿartufes^et 
qui lui fournit, d après ses propres «obser- 
vations, quelques uns des caractères les 
plus frappans de ses ouvrages , car les Rois 
aiment qu’on les amuse ,mêm*e aux dépens 
de leurs plus chers amis; et, pourvu que 
leur caractère, leur conduite et leurs me- 
sures soient regardés comme sacrés , 
pour le reste sauve qui peut. ' 

L'esprit de parti, à qui tous les moyens 
sont bôns, depuis un décret de proscrip- 
tion impériale jusqu’à la plus petite co- 
lonne de l’organe le plus vil de la diffa- 
mation à tant la ligne, pour noircir son 
adversaire, se sert fréquemment de cet 
instrument pour arriver à son but; "et la 
satire légitime sur quelque vice ou quel- • 
que travers dominant est dirigée contre 
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urt intTivifîti ;particulîer, qui est iminolc 
aux dépens vie l’honneur et - de la vérité. 
Mais entçe l’être méprisable qui s’attaque 
j*u caractère individuel, pour satisfaire 
des passions basses , sdrdides et 'vindica- 
tive^, et le peintre franc et courageux 
des,,vices et dès travers du jour, qui resté 
toti jours- dans* des limites de ce que Mo- 
lière appelle la satire honnête et ’per'n 
mise, H y a la même différence qu’entre 
l’assassin soudoyé qui égorge pour un 
prix convenu , et le brave soldat qui 
s’avance en plein jour pour combat-r 
tre lennçmi de la sûreté publique et des 
lois. ... 
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1 jç suis g&üfcl amateur de cadres de 
tableaux? Le ’Câfdlnal ( Fesch , q u i , même 
en'Ttalig, esi eii très haute estime auprès 
des iÇagît^centi^ m’apprit quelques anec- 
dotes trësr curieuses à ce sujet; Ce fut, je 
crois , Son 'Éminence qui me montra le 
cadré le plus i intéressant qui soit au 
monde. Il entouré un superbe tableau 
de Raphaël , représentant une sainte , 
( sainte Eléonore à ce qu’on me dit’). Il 
est blanc et or, d’un travail délicieux, 
et fut fait sur les tïessins de Benvenuto 
Cellini qui fut député par le Pape Clé- 
ment VII, avec le Vadre et le tableau, 
vers le grand persotttla'ge auquel le Pape 
le destinait. — Quel ‘présent! et quelles 
personnes! — Gléifi©rttr VII ! ■— Raphaël! 
— Cellini! Ce Papé 'Clément était un vé- 
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ritable Médids , dans son. amoip’ pas- 
sionné pour les arts. En traversant tous 
les matins* le beau salon du Belveder pour 
aller dire sa messe, il ne manquait? jaîhais 
de s’arrêter et de faire une offrande à 
l’autel de son divin* ApollSn. Ce fut lui 
qui chargea JFra Giovagnôlo Montorsoli 
de restaurer la ir^am 8e cette statue sans 
pareille; et il avait caufu’pe de causer 
avec ce sculpteuf*, pendapt qu’il travail- 
lait. Quand §a tâche ingénieuse ’lfct»' ter- 
minée, Clément nomma, l’artiste Cha- 
noine. . . ’ 

Les cadres ■ les plus anciens sont , je 
crois, les Canceüi, ainsi appelés de la, ba- 
lustrade qui sépare le chœur du reste de 
l’église, et qu’ils*' imitaient. Ces cadres 
sont divisés en compartimens (ordinai- 
rement ep trois), et les tableaux sont 
mis dans. chaque compartiment. Ils sont 
souvent faits avèc des portes, et ils ser- 
vaient d’orneinens d’autels dans des ora- 
toires particuliers (i). 

y a, au château de Malahide , un de ces ton- 
cclli qui échappa à la rapacité religieuse de Myles Coi - 


I 


de Tableaux. 
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Non seulement les grands peintres- dd- 
tali e f a i sa i eji t e u x-m ê mes tes d essi n s de le u rs 
cadres, mais quelquefois même iis y'^fra- 
vaillgient. f /orfèvrerie était alors en glÿnd 
honneur; et beaucoup de peintres célé- 
brés du seizième siècle cortimencèrent 
par être apprentis orfèvres.’ De ce nombre 
fut Francisco Salviati, qui avait travaillé 
aussi dans une fabrique de Velours. Quel- 
ques uns des plus* beaux cadres, incriistés 
d’or et de pierres précieuses, durent exé- 
cutés par ces artistes, qui y' travaillaient 
dans les intervalles de leurs» occupations 
plus sérieuses; car ^ à r «fctte époque du 
triomphe des arts, l’artiflte cherchait ses 
récréations mêmes dans les branches lé- 
gères de sa profession divine. Vasari dit 
de lui, de Sîdviati, et d’autres jeunes ar- 
tistes, qu’ils employaient les jours de fê- 
tes à dessiner d’après les meilleurs modèles 
à Florence; et ensuite, réunis dans l’ate- 


bett, à qui Malahide fut donné par Olivier Cromwell ; 
les Talbots ayant été refoulés dans le comté de Cdn- 
naught, — les limbes de là noblesse catholique et* Ih- 
lande. "* , 
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lier, .de l’immortel Bacio Bandinelli , iis 
travaillaient a-vé^ üh -z£l e .et une ardent 
i h fifri gables t s’imposant des privations .. , 
tèllgs qîie la religion seule sèmble pouvoir 
^..corpma»der' à Rome; ils continuèrent 
à se liv%r «ux mêmes travaux^ soutenus 
par le piêmè^nthoûsiasrfte (i). * «4P 

, ’ •ü^tçus ^ jkrix académiques, ni* toutes 
lés Récompenses royales, ni toutes les ex- 
positions publiques, nV>nt jamais pu pro- 
duire de tels effets. Fondées par le pou- 
voir, ces jftStitlition s appartiennent à la 
médiocrité Jfess.de Vinci, les Michel-Ange, 
les Raphaël, éta^nt au-dessus d’elles! Il y 
“ a des dessins faÿs pour des cadres. par des 
artistes qui précédèrent l’époque. des Aca- 
démies, et ces dessins sont plus beaux que 
tous ceux qu’aucun des membres de l’A- 

(i) o E lavorano con molto profitto aile cose delle 
arti; non lasciatido ne ih palazzo, ne in altra parte di 
Roma,. cosar alcuiii'.Viotalyle , che non disegnassero : e 
perché , quando el Papa era in palazzo , non potevano 
cosi stare a disegnare, subito che Sua Santita cavalcava , 
corne spesso faceva , entravano , per mezzo d’amici , in 
dette stanze a disegnare , e vi stavano dalla jnatiua alla 
sera , senza mangiarc altro che un poco di pane.. >> 
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cadémie moderne de Rome pourrait tracer. ' 
J’ai maintenant sur ma table un de‘cA> 
dessins qui est de la plus grande beauté.. 
On y voit combinés des fruits, desojSeaux, 
des fleurs, des têtes d’animaux, des tco- 
phées, des masques, des feuillages^ tout 
cela dessiné admirablement, et si heuréu- 
sentent mélangé, que chaque/ chose sem-’ 
ble ; être à sa place. C’est la perfection, dfe 
ce gu’on appelleTarabesque. ' 

« L’art de l’encadrement des tableaux , 
tomba avec toulles autres arts; le bôis;ét 
le plâtre,. de la fortme la plus grossière, 
revêtus d’une méchante ^lorure, succédè- 
rent aux ciselures élégantes, aux dessins 
exçjuis, attx matériaux précieux, qu’on em- 
ployait aux cadres du seizième et du dix- 
septième siècle. Rien de si mesquin, de 
si miséfable, de plus contraire au goût, 
que le cadre moderne. 
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Tous les faits démentent l’idée qu’une 
îiristoeratie héréditaire est utile au peu- 
•ple en tenant le monarque en respect. L’a- 
rfctocratie est une classe qui semble cojj-' 
stituée tout exprès pour la servitude. L’ex- 
travagance, d’un seul individu mettra une 
famille noble pendant deé générations, aux 
5 pieds d’un- ministre; et, quand même ii en 
serait autrement, la nécessité d établir ses 
enfàns cadets aux dépens de l’Etat, pro- 
duit les memes conséquences. Tacite nous 
dit qu’au déclin de la République, tous 
les ordres, patriciens et chevaliers , se pré- 
cipitèrent tête baissée dans la servitude; 
et, ajoute-t-il, plus leur famille était illus- 
tre, plus les individus étaient corrompus 
et empressés de la vendre. En Espagne, 
l’aristocratie est entièrement gangrenée. 
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En France, avant et depuis la Révolution , 
les plus grands Seigneurs briguèrent la 
servitude personnelle dans la maison du 
monarque. Le bien indirect que cet ordre 
a produit en Angleterre peut s’expliquer 
par le proverbe populaire qui énonce 
dans quelle circonstance les honnêtes 
gens rentrent dans leurs biens. Les 
Rois accordèrent des concessions au 
peuple pour l’opposer plus efficacement 
à la noblesse; et la noblesse se servit 
du peuple comme d’un prétexte pour 
s’opposer au souverain; mais au fond, 
tous deux combattaient pour leur pro- 
pre compte , c’est-à-dire pour parve-# 
nir à gouverner l’État à leur profit ex- 
clusif. - . 

La plus belle page de l’histoire de l’aris- 
tocratie est celle qui rapporte les évène- 
mens de la révolution de 1688. Et cepen- 
dantquel tissu d’intrigues; de corruptions , 
de bassesses, ne voit-on pas dans les vies 
des grands hommes de cette époque îQhe 
de correspondances clandestines avec la . 
a. ... 11 
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famille exclue! Quelle promptitude à ren* 
verser l’ouvrage de leurs propres mains ! 
Depuis la Révolution, l’aristocratie a été 
la pierre d’achoppement de la civilisation; 
c’est un lit de plume contre les remparts 
du despotisme et la batterie de l'opinion 
publique ; rouage inutile dans la machine 
du gouvernement, elle aurait depuis long- 
temps arrêté sa marche, si elle ne cédait 
pas complaisamment à toutes les impul- 
sions de la couronne; tandis que par le 
moyen de ses représentais dans la Cham- 
bre des Communes, elle modifie les actes 
de cette assemblée. A ja moment où j’écris, 
• l'influence de l’aristocratie, parvenue à 
renverser un ministère libéral, à faire de 
la loi des céréales une loi à son profit, à 
s’opposer au . retranchement d’une dé- 
pense honteuse , prouve jusqu’à l’évidence 
la futilité de la théorie reçue. Toutefois, 
si l’opinion publique triomphe dans la 
chambre basse , il faut que l’aristocratie 
se soumette à la réforme , ou qu’elle soit 
écriée. Un peuple éclairé et une aristo- 
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oratie anti-nationale ne sauraient exister 
long-temps ensemble (i). 

(i) II. y a sans doute beaucoup d’exceptions person- 
nelles , mais ces exceptions ne prouvent rien contre la 
vérité de la conclusion générale. Le génie et la vertu 
sont supérieurs aux circonstances; et les Russel , les 
Holland et lesDamley ne doivent pas être confondus 
dans la triste nomenclature de la classe à laquelle ils 
appartiennent. Le vice est dans le système , et non dans 
l’individu , et tous les jours nous le- voyons exercer plus 
ou moins d’empire sur les esprits même les plus géné- 
reux et les plus éclairés , qui , lorsqu’ils sont appelés à 
prononcer entre le privilège et le peuple , ne sont que 
trop portés à se laisser influencer par leur position par- 
ticulière. . Note de Lady Morgan. 
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Il y a certaines boutades de gaieté 
qu’on remarque particulièrement chez les 
personnes d’une humeur fâcheuse. J’ai vu 
chez les femmes les plus sombres et les 
plus moroses du monde briller tout-à- 
coup une aimable vivacité; vivacité d’un 
bien triste augure pour ceux qui, comme 
moi, connaissaient le véritable état de l’at- 
mosphère, et pressentaient l’orage qui se 
préparait. C’était comme la lueur de l’é- 
clair avant-coureur de la tempête, qui ne 
sert qu’à mieux faire ressortir la sombre 
obscurité qui va suivre. 

Cette douceur sécrète de l’àme qui fait 
que le lendemain nous plaît autant que la 
veille, est comme l’éclat uniforme d’un so- 
leil inépuisable qui, voilé quelquefois par 
les vapeurs passagères de la mélancolie, 
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apparaît toujours pur et serein à travers 
le brouillard transparent. Une pareille 
sérénité vaut bien toutes les convulsions 
d’un rire hystérique. Quelle, différence 
entre la mélancolie de la vraie sensibilité 
et les tristes boutades d’une humeur cha- 
grine! Mais ce qu’il y a de pire, c’est que 
dans tout -cela il y ait si peu d-’influence 
du moral ■ et tant du physique , qu’une 
dose de inédicamens un peu plus forte 'ou* 
un peu plus légère nous fasse passer du 
chagrin à la gaieté et de la gaieté au cha- 
grin, • v ' * . - ' .*>; > 

« 11 y a des personnes, » disait l'incom- 
parable Madame de Staal (alors mademoi- 
selle de Launay) , .« dont la, bonne et la 
mauvaise humeur sont également insup- 
portables. » Elle voulait parler de sa noble 
protectrice la Duchesse du Maine ; mais 
on peut en dire autant de toutes les plus 
jolies femmes , de tous les ênfàns gâtés de 
la mode et de la fortune dont le monde 
fourmille. Je rfe craignais rien tant que la 
faveur d’un tête-à-tête avec Lady — lors- 
qu’elle avait ses accès de bonne humeur; 
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iis étaient vraiment insupportables. Une 
amabilité si tyrannique ! une gaieté si tur- 
bulente ! Un jour-, montant précipitam- 
ment le grand escalier de rhôtel'-— , je 
rencontrai un de mes amis qui descen- 
dait : . • 

«Que fuyez-vous avec taqt d’empresse- 
ment?» me demanda-t-il. ' * 

— * «La bonne humeur de Lady N — ,> 
lui répondis-je. 

• il répéta le mot, et je perdis l’amitié de 
Lady — . Que de fois l’indiscrétion ne 
passe-t-elle point pour de l’ingratitude! et 
cependant les indiscrets ne sont jamais 
ingrats, car ils ne calculent point, et l’in- 
gratitude, provenant, de l’insensibilité, ne 
saurait agir par instinct. Une vivacité 
instinctive est l’effet d’une vive sensibilité, 
et une vive sensibilité nous inspire tout 
ce qu’il y a tle grand et de beau, mais 
non pas toujours ce qui serait le plus 
sage. C’est là ma conclusion. 


Jgnoranrt* 


• Pythagore , nous dit-on, inventa te nota 
de philosophe, ou !< ami de la sagesse,» 
parcequ’il ne pouvait en conscieiïcè pren- 
dre celui de « sophiste, » ou. sage- Les phi- 
losophes les plus grands et les plus éclairés 
ont été ceux qui ont le plus douté de la 
certitude de la^science;- aussi les noms de 
sophiste et de sophisme sont-ils devenus 
des termes de mépris. Et cependant quelle 
opiniâtreté, quelle raideur dans les arro- 
ganteà prétentions de la plus crasse igno- 
rance! Quels regards de supériorité elle 
jette autour d’elle! Avec quelle confiance 
elle nous débite , comme sous la dictée 
d’un Dieu, les absurdités dont elle fait 
des oracles! «Quand j’ouvre la bouche, 
que l’on n’entende point une. mouche 
bruire.» > • 


Digitized by Google 



w La prétention à la science, « dit Mon- 
taigne, « est le fléau des hommes. » Qùë 
sera-ce donc pour les femmes? Une femme 
qui sê croit un oracle, protégée compie 
elle l’est par sa faiblesse contre les enne- 
mis que lui attire son ignorance, est mille 
fois plus à craindre qu’une femme d’esprit 
et qu’un Bas-Bleu. Je tremble en sa pré- 
sence i et je me hâte de m’éloigner en 
m’excusant, de monmiéux. D’ailleuTS les 
femmes de cette espèce ont toutes , Dieu 
merci , une antipathie naturelle contre 
moi / et pour cause. Comme je puis le dire 
sans trop dé vanité.. f 


», • • , ^ I 

dedans Du nini* temps. 
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. Quels aimables personnages c’étaient 
que les dandies de la fin du dernier siècle! 
Un élégant était alors, comme Sir Harry 
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, Wildair, « la joie du théâtre et la vie du 
parc. » Où est maintenant 1 e fashionable 
qui soit* la joie ou la vie de quelque réu- 
nion ? * 

Alors aucun Gentleman ri eût osé mar- 
cher dans les rues, quand toutefois il se 
permettait d y marcher, car nous voyons 
jusqu’au Squire Western (i) aller foire ses 
visites en chaise à porteurs , sans se faire 
suivre d’un laquais. L’assujettissement et 
l’ostentation sont les marques caractéris- 
tiques d’une demi-civilisation. Dans tous 
les pays , dans tous les siècles , elles prou- 
vent infailliblement fa petitesse de ceux 
qui y attachent tant de prix. 

(i) De Tom Jones. • ' Ét>. 
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11. est bon que « gaieté et sagesse se 
trouvent de compagnie; » il est même dif-* 
ficile que la sagesse fasse complètement 
divorcé avec la gaieté. Il y a quelques an- 
nées, à Dublin, lorsque l’on avait la rage 
d’être « sérieux, » il arriva plusieurs aven- 
tures fort plaisantes dont je ne dois pas 
m’occuper ici, parcequ’èlles appartiennent 
à la chronique scandaleuse. C’était alors 
la mode des thés et des réunions de con- 
troverse, d’où l’on bannissait les visages 
joyqpx et les conversations amusantes. Je 
me rappelle que le même soir ou Mis- 
tress Fry prêchait dans une réunion chez 
Mislress — -, dans Merrion-Square , Là- 
porte (i) lisait une comédie de Molière 

(i) Directeur du théâtre français à Londres. 
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chez moi, dans Kildare-Street. Mistress— 
et moi nous, donnions, chacune à notre 
manière, une représentation des Précieu- 
ses ridicules, avec cette différence que 
mes hôtes se rétif èrent en riant, et les 
siens en bâillant. L’un portant Vautre , ce 
fut moi qui l’emportai, et Molière dut 
gain de cause contré le méthodisme. 



ùjo\i»on ooktjt, 


Les naturalistes ont dit que la faculté 
de s’élever dans les airs avait été donnée 
au poisson volant pour lui penheftre 
d’échapper aux redoutables ennemis qui 
le poursuivent dans la mer. Mais dé quel 
Crime sont donc coupables les pauvres ha- 
rengs, pour ne pas avoir aussi, la faculté 
de voler? car eux aussi ils ont leurs enne- 
mis tout aussi disposés à « ne faire de leur 
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proie qu'une bouchée, » que ne Tétait 
Bonaparte à l’égard des évêques qui 
adressaient au eiel de si ferventes priè- 
ree pour qu’il calmât la voracité du 
grand Léviathan. Ce qu’il y a de pire au 
bout du compte , c’est que ‘ ce' don oc- 
troyé, ou que Ton suppose octroyé par 
la Providence . au poisson volant , n'est 
qu’une mauvaise plaisanterie. En effet il 
n’a pas plus tôt mis la tète hors de l’eau 
qu’il trouve un nouvel ennemi dans cer- 
tains oiseaux de mer qui ont pour le 
poisson un avidité non moins catholique;- 
ce qui force la malheureuse victime à 
retourner dans son élément naturel, en 
ne lui laissant d’autre alternative que 
d’être incorporée dans un requin ou dans 
un albatross. Gel» fait peine à songer, 
et il est bien plus satisfaisant pour T ima- 
gination dé croire, avec la nouvelle école, 
que le poisson volant ne-s’élance dans les 
airs que pour y chercher le plaisir , et qûe 
ce n’est qu’une surabondance de vie qui 
Tentéaîne tantôt- à aller folâtrer aux rayons 
du • soleii, tantôt à revenir, étinceler au 
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milieu des ondes, variant- ainsi [>ar un 
déplacement perpétuel les jouissances de 
son existence fortunée. -• 

. ; Qui n’a pas éprouvé cette espèce d’en- 
traînement , cette disposition à voler , 
lorsqu’une santé parfaite ou un délicieux 
contentement exercent sur nous une heu- 
reuse influence ? <t Portez-vous bien , » 
dit le véritable philosophe Saint-Evre- 
mont , « voilà à quoi tout doit aboutir. » 
Mais des élémens dont la vie se compose, 
combien n’en faut-il pas qui se combi- 
nent ensemble pour atteindre à ce but! 11 
est curieux d’observer les ehaUgemens 
rapides qui s’opèrent dans notre existence, 
sans que les circonstances extérieures y 
soient pour rien , — ^ les soudains élans 
d'esprit , les profonds battemens de cœur 
auxquels on ne peut assigner de cause 
étrangère, puis la respiration pénible- 
ment entrecoupée , l’abattement soudain 
de l’âme, sans avoié le sentiment d’aucune 
douleur réelle. Il n’y * point jusqu’à nos 
rêves qui ne soient soi|& l’empire de ces 
sensations, inexplicables. Les vieillards et 
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les hypocondres. ne rêvent jamais qu’ils 
volent; et ceux même qui jouissent de la 
jeunesse et du bonheur s’éveillent quel- 
quefois sous l’influence d’impressions plus 
pénibles à ressentir que faciles à expli- 
quer. ■ 

# Le tempérament du génie est particu- 
lièrement susceptible de ces variations 
soudaines produites par une élasticité or- 
ganique. C’est en quelque sorte le pois- 
son volant de la vie morale , qui joue aux 
rayons du soleil et se caché au moment 
de la tempête. La philosophie même 
prend sa couleur d’après la constitution 
du philosophe. L’optimisme n’est que la 
création d’un esprit joyeux et bien dis- 
posé , et l’épicurien n’èst qu’un autre mot 
pour un homme qui digère bien, tandis 
que le cynique nè doit être combattu 
qu’avec du calomel. Rêveries que tout 
cela, dira-t-on; rien n’est pourtant plus 
vrai, et voilà pourquoi: — lorsque vous 
sentez que la misanthropie et le dégoût 
s’emparent de vous, au lieu de griffonner 
une diatribe contre la nature des choses, 
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alliez faire une longue promenade. L’air 
et l’exercice, une excursion aux rayons' 
du soleil, dans le genre de celles du pois- 
son volant, valent tout une armée de 
syllogismes pour régulariser les pulsa- 
tions de la pensée. La nature est le véri- 
table livre à consulter pour le poète ; c’é- 
tait celui de Shakspeare. La nature des 
poètes français, même dans leur siècle 
d’Auguste,- était Versailles et les coteries 
littéraires et galantes de la cour, et de la 
ville. . ■ • • > 
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Duclos a quelques pensées admirables 
dans se§excellen s Mémoires sur LouisXIV. 
En voici une : « Nulle persécution, , beau- 
coup d’indifférence et d’oubli, c’est la 
mort de toutes les sectes . » 
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Madame d’jÉpmay , dans son ouvrage 
sur la société religieuse et politique en 
France, avant la révolution ,/fàit. ua por- 
trait de cet auteur , peint en charge. Du- 
clos y n’en était pas; moins un écrivain 
admirable, et il paraît que c’était un hon- 
nête homme. 
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. Que c’est une chose' horrible de rougir 
de ses anciens amis, uniquement parce- 
qu’ils sont de l’ancien temps! L’autre jour 
quelques Épicuriens anglais, oracles du 
bon. ton à Londres, dînaient avec nous 
lorsqu’il nous * tomba un provincial du 
Connaught qui «prit la place d’un cou vive 
qui manqua au dernier moment. J’avais 
dîné avec mon hôte il y avait un certain 
nombre d’années, et je regardais alors 
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comme le plus grand hon neur • possible v ' 

d’étre invitée à son château. Il me sètn- 
blait que sa table était des mieux servies , 
et ses manières des plus distinguées. 

Mais- T ô comble de l’horreuyl jugez <$e ce 
que j'éprouvai lorsque, découvrant l’en- 
trée qui se trouvait près du jour, avant 
qu’on eût ôté la soupe, il demanda à l’uû , 
des Amphÿtrions de par les plus célébrés, 
s’il lui servirait' de quelqu'une de; ces 
friandises; èt lorstju’après avoir donné au 
bouilli , aux petits putes, à la crème à la 
pistache, les noms les ; plus gothiques et 
les plps anglais, - il finit par renvoyer son 
verre d'ale j non pas qu’il eût d’aversion 
pour cette boisson, mais parceqüe, comme 
il le dit au domestique, « il aimait mieux 
boire son porter dans Un pot d’étain, à 
l’ancienne manière. » La # cùisine française 
n’a fait que peu de progrès parmi «les 
Irlandais purs» dans lés provinces éloi- 
gnées; et la fête appelée Hug-day à Bog- 
more, qui est bien loin de valoir celle qui 
fui a servi de modèle, se retrouve encore 
dans presque tous ses détails che£ les 
2 . 1 2 
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francs et véritables deâcendans de Mi- 
lesius. • ;• ... 

- La science de la. cuisine, est la Sejence 
de la civilisation; et. si l’on considère lés 
effets de; la matière première , crue ou 
cuite , sur la digestion, et de la digestion 
sur le* Céteau , c’est une. sçiencé tout 
aussi importante qu’aucune- dfe celles qui 
se trouvent sur 4a grande échelle de l uti- 
lité.- Lorsque Lord Byron se ïnit à ne 
manger .que des légumes , iï avait coutume 
de dire* à - une personne qui me l’a ra- 
conté elle-mèïne ; «Lorsque vous mangez 
dès beçfsteaks , ne craignez -vous pas de 


commettre un meurtre? », 
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èlôuhaiter la bonne fête était regardé 
comme un usage.gothique.et qui sentait b 
province , même du \teiflpa de Louis XI¥^ 
en Irlande, il est aussi florissant que ja- 
mais. «line bonne fête do Noël, de Pâ- 
ques, de saint Patrick, èst le souhait que 
vous adressent les pauvres, et surtout v 4es 
mendrans de Dublin. ,Lés mewfians ir- 
landais sont des calendriers perpétuels 
dès jours que l’Église recommande de. 
sanctifier. Les ressources . de leur élo- 
quence sont vraiment ipfiniès., et le sen- 
timent qu’ilf ont de J’inflnence du- genre- 
pathétiqde ou burlesque sur leurs, audi- 
teurs, genre qu’ils exploitent avec un vta- 
lent-que des mots ne .sauraient exprimer, 
est une des mille preuves du tact ef ■'du 
bon sens naturel au peuple, mêmëdans 


i a. 
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,1e dernier’ état de la dégradation humaine; 
çaÿ ftûr l’échelle de l’avilissement et de la 
ipisère, qti’ÿ a-t-il de plus bas que le 
mendant irlandais ? 

'Qn pourrait faire sur les taendians de 
Ùub'Hn, Un livre, qui, comme i’histoire du 
pays, Rendrait à la fois de la tragédie et 
de la'^rce. L’influence d’une religion qui 
met à la tête de tous les dogmes la charité 
(Inais une charité irréfléchie, qui est là 
vértu la plus mal comprise et souvent la 
plus égoïste) s'unit à kt "pauvreté du peu- 
ple pour foire- de la mendicité un oindre 
presque aussi respecté en Irlande que 
dans ITride, Chaque quartier, chaque' rue 
de la capitale avait, fl y a une vingtaine 
.d'années, sa mendiante privilégiée, qui, 
connue des grands et défrayée par leurs 
doméstiques (pour services rendus), 
joiiissait- - des -prérogatives des fous de 
cour d’autrefois, et pouvait adresser la 
pardle à Ses supérieurs lorsqu’ils entraient 
,0ü bjjejn^qu’ils sortaient, avec une sorte 
familiarité servile quelle assaisonnait 

isodvènt d’une dose dç,. sarcasme ou de 

* -• hiWt 


■ tu suais. 


in 

malree. Généralement à moitié fous ,. et 
toujours plus da moitié gris, la folié où 
Tivresse de fces gens -servait d’excuse à 
leur impertinence. Lady M- — n— rs des- 
cêndant le perron de son hôtel pour mon- 
ter en voiture, fut accostée par une men- 
diante bien connue de son voisin^e, qui < 
lui présenta sa reqhête accoutumée* 

— «Retirez-vous,» lui dit cette Dame-, 

« je n’ai rien à vous donner. » : ' 

— a. O ch! <pie Votre Seigneurie vive 
long-temps! C’est ce ( que vous nous don- 
nez bien souvent. Dieu vous bénisse! fut 

. • 7 - - 

la réponse qui lui fut faite dü même ton 
de supplication larmoyante dont on lui 
avait demandé la. charité. • 

La mendiante qui fréquente Kildare- 
Street, en rôdant sous leportiqùe du club 
qui s’y trouve, à deux ou trois - heures du 
matin, vit le révérend M — trébucher; 
et avant' qu'elle eût pu lui prêter assi- 
stance, il alla rouler dans le ruisseau. Étant 
elle -même dans cet état où désirent être 
«les Dames qui aitAent leur» Louteillèy 
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et hors d’état de relever le révérend per- 
sonnage qui ■'•..-•• . . • . ‘ 

AU inspirai lay beside à siuk , '• . . 

And trt mere mortals secured a priest in ch'ink ( i ) j 

elle s’assit à côté de lui dans la fange, 
et se mit à pérorer en ces fermer, en lé 
regardant : . ? < '■ 

— « Jeramy , Jemmÿ! vous voilà étendu 
là, -nia ckree (2), dans le ruisseau , cette 
bienheureuse matinée, au grand bohneur 
de votre habit et de votre profession ; et 
où êtes- vpus ;à présent,- vous autres qui 
n’avez- point laissé vos pareils -après vous, 
si ce ii’ept le révérend Jemmy,qui est là 
dans le ruisseau? Dieu Soit avec vous! 
Denis Bowes et Cbarley-Ormesby, et que 
vos âin,e& reposent; car ce ne sont guère 
vos pareils que nous reverrons à présent. » 
Ainsi chantait la Br.agelà moderne. 

Les guerriers sont dispersés à Te- 

mora; il ne reste personne dans 'la cour 

• • . •• • 

«... , < ; • - < r 

• Ci) Tout inspiré était étendu à côté d’un- égout, et 
aux veux des simples mortels semblait un prêtre (fans 
t’ ivresse. ,/ ’ 

( 9 .) Mon cher. 
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de* Cormac. Bragela n’espère point votre 
retour; elle a les armes de celui. qui n’est 
plus. » . '• • ‘ 

Cette sorte d’apôstrophé à de vieilles 
amitiés Ou 4 d’anciennes liaisons est tin 
artifice très commun dans FéloqueuCe de 
là mendicité irlandaise. Éveiller vôtre in- 

r - ■ * # . 

tërêt, s’emparer de votre imagination par 
une allusion soudaine à quelque ami ,• au- 
trefois le' pilier' constant de Votre maison 
ou le partisan connu de vos' opinions, est- 
un genre d’influence très souvent mis en 
usage.' J’en éifs moi-même un exemple 
l’autre jour; et voici en quels termes je 
fus interpellée p^r la Bragela même du 
révérend Jemmy ; - , •* 

— « Vous n’avez rien pour moi aujour- 
d’hui, Milady. Oh ! il n’en sera Fien, s’il 
plaît à Dieu; et Dieu soit avec, le pauvre 
Conseiller B — (i)! il ôta le froid de - mon 

’ • * * * * • • 

-(■) L’ami défunt dont il est ici question était digne 
d’appartenir à une famille dont tous les membres , 
hommes et femmes , out mérité- que l’on dit d’elle en 
Irlande , pour la distinguer, l’esprit des Mort im'ar. Ce 
n’est rien que de dire de M. B — qu’il était du j»ctit 
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MENDIABT8 IRLANDAIS. 

Cœur et me fit la charité sur les marches 
mêmes -de eette maison, et ce. n’est pas de 
long-temps quW verra son pareil en fran- 
chir le seuil i, quoi qu’il arrive, ma.ehère 
Dame; et. qu’il repose en paix! Eh bien ! 
gloire et succès à Hamiltoii Rowan et à 
l’avocat Sh'iel! Certes, il y. a encore de la 
vie dans un muscle, etil y a encore du bon- 
heur devant nous. — Hurrah pour la 
. vieille Irlande! ». • ■ . 

Vieux amis partis pour toujours, avec 
Shiel et flamiltôïi Rowan et la vieille Ir- 
lande! cette apostrophe valait bien la ba- 
gatelle qu’elle lùi attira; et, invoqué de 
cette manière , le patriotisme « donna avant 
que la charité eût commencé. » 

nombre «le ceux qui ont conservé Tesprit particulier et 
les conuaissàOces nationales qui distinguaient autrefois 
là classe «les gentlernçns en Irlande. Je perdis en lui non 
seulement mon meilleur causeur, comme Madame de 
Yillette dit eu perdant son ami . Champfort , mais un 
liumme au j «gemejH duquel je' pouvais toujours m’en 
rapporter en toute assurance sur tout ce qui était fon? 
cièreraeut irlandais, et dout l’approbation était pour 
moi aussi flatteuse qu’encourageante. 

Note de Lady MohOan. 
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« Words that w’ise Raleigh and sage Bacon spak'e (i).»’ 


L’ancien- Evêque d’Ossory , le docteur 
Ké^rney, si distingué par ses connaissan- 
ces littéraires, qui, tout Evêque qu’il était, 
ne rougissait pas d’exprimer son admira- 
tion et son enthousiasme pour Shakspéare, 
» me disait souvent qu’il pensait que les 
meilleurs commentateurs de ce génie im- 
mortel se trouveraient dans la seconde ga- 
lerie (2) d’un théâtre irlandais. Que d’ex- 
pressions qui embarrassent les savaris de- 
puis un siècle , et qui seraient facilement 
expliquées par la bourgeoisie catholique , 
et même par les çens du peuple dans le 
Connaught et le Munster. Il en fut du lan- 

(_i) Des mots que le docte Raleigh et le s;»ge Bacou 
employaient. -, 

■'i.’tW Place» où s’entasse le bas peuple. 
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gage, en friande, comme de tontes les au-- 
très améliorations; il resta stationnaire à 
la révolution, et les lois pénales eurent 
une égale influence sur la liberté et sur la 
philologie du peuplé; • • 

En parlant d’Antoine , dans Antpine et 
Cléopâtre, Philon dit : 

« His captain’s heart , • 

Which in tlie scuflfîes of gréât fight Liath bui-st . 

The, bucklers on lus breast , retieges ail temper(i).- » 

lie mot reiiege , qui est ;une énigme 
pour le lecteur anglais, est employé cha- 
que soir à toutes les tables.de jeu catho- 
liques dans les provinces d’Irlande, oh , * 
dans, l’ancien jeu irlandais de quarante- 
cinq, une vieille Dame, èn vertu t{û jeu, 
reneges 
Du tem 

vâit hip pour hçr' (elle) ; en Irlande on le 
prononce encore de cette manière. Il n’est 
pas une phrase , pas un idiome aujourd’hui 
en usage parmi les Irlandais vulgaires 

(i) Le cœur de son capitaine J qui, au milieu du fra- 
cas des batailles, a brisé le bouclier sur sa poitrine, 
renonce à toute mesure. ' » * • - 


une carte jouée imprudemment, 
ps de la Reine Elisabeth on éeri- 
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jusque dans les classes les plus intimes, 
qui ne se trouve dgns les auteurs les plus 
classiques du siècle d’Klisabêtb et de Jac- 
ques I er . * 1 • 

« Plaze Your Honour, » (s’il plaît àVo- 
tre Holïn(|pFr), formule de politessç au- 
jourd’hui concentrée dans la bouche du 
spalpeen, ou paysan irlandais, après aVoir 
passé par. celle de la haute livrée et des 
marchands d’il y a cinquante ans, était 
autrefois un terme de respect qui s’em- 
ployait de Garde des sceaux à Lord-Cham- 
bellan, de noble à noble, jusqu’au temps 
de Charles I". Le Comte de Middlesex 
comjnencè toutes ses lettres au Duc de . 
Buckingham , favori de Jacques I er , par 
« Mon très honoré Lord; » le Lord Chan- 
ceKer Bacon se sert de «S’il plaît à Votre 
Seigneurie; » et, même dans la conversa- 
tion familière, « Votre Honneur » était 
une phrase polie qui s’adressait à l’un et 
à l’autre sexe; mais on confond toujours 
les mots passés de mode avec les mots 
vulgaires. Ils le deviennent sans doute', 
sous ce rapport que ce sont des formules 
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vieillies qui tombent 'dans le domaine ex- 
clusif du peuple; car les gens vulgaires 
de tous les * siècles so^it ceux qui restent 
stationnaires et qui ne font aucun progrès 
ni dans la langue, ni dans les idées qui 
en sont la source. 1 >e Dante et^jéirarque 
écrivaient', dit-on, dans la -langue vul- 
gaire; c’est à présent de Térpdition de 
pouvoir les lire et les comprendre. 

Ce fut la mode en Angleterre de com- 
mencer les lettres par de longs compli mens 
recherchés, jusqu’au temps de Charles I er , 
dont la cour introduisit l’usage de la sim- 
plicité plus élégante des formules et des 
manières françaises. «Très honorable! v 

• o ^ , * 

« mon singulièrement bon Lord ! >> « mon 
très digne Seigneur! » et «s'il plaît à Votre 
Honneur, à VotreGrâce, à Votre Dignité, 
ou à Votre Seigneurie, » toutes ces tour- 
nures disparurent avec les corsets raides 
et les paniers énormes ; et. les lettres 
écrites par «votre tout fidèle, Charles 
Hex, » à Hawy Bennçt, sur le grave sujet 
de courantes, de sarabandes, ét de petits 
musiciens « qui ne jouent pas mal du vio- 
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Ion , » l présentent des formules bien diffé- 
rentes dé celles des lettres qu écrivaient 
lés personnes de tonalité graves et pru- 
dentes du règne précédent. En effet, si 
elles nont pas l’esprit, la grâce ni le bon 
goût dés «barman tes lettres des Sévigné, 
des Coulanges, des de Retz, elles en ont 
du moins toute Faisante et toute la fami- 
liarité. j 

Pâi souvent remarqué dans le feu Mar- 
quisd’A — , et dans plusieûrs de ses nobles 
contemporains, une tendance à prononcer 
d’après l’ancienne manière, « hull, y pour 
whole ; « marchant y » pour mer chant ; 
acheney, » pour china; « showlder, » pour 
shoulder ; «' buzzoms, » pour bosoms, etc.; 
et cette prononciation répond à l’ortho- 
graphe des grands Seigneurs et des grandès 
Dames de Whitehall après la restauration, 
lesquels, étant un peu brouillés avec l’al- 
phabety cherchaient à écrire les mots comme 
ils les prononçaient. La ’Duchesse de Cle- 
veland, en écrivant au Roi, dit 1 never 
< vas sb surprized in my hulfolife, etc. (.Te 
ne fus jamais si surprise de ma vie). Jo- 
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natham- VVild gourmande l'aumônier de 
New gâte ,- pour tomber dans cette- taule 
jaeobite de prononeeis*Wio/e, kull. - 

Beaucoup, dé tbrmul.es de politesse et 
d’hospitalité, beaucoup de traits de moeurs, 
d’usages et de manières % qui se trouvent 
dans les vieilles comédies, depuis Élisa- 
beth jusqu a la reine Anne, se sont con- 
servés dans les districts lointains de l’Ir- 
lande i, pays qui, comme un. vieux colfre 
dans le manoir d’une famille de l’ancien 
temps, est le" réceptacle de tous les restes 
de modes passées depuis long- temps, et 
devenues un objet de risée pour la géné- 
ration actuelle. 

Je me rappelle que, dans mon enfance, 
dînant à la maison de campagne d’une 
ancienne famille catholique , après que 
l’aumônier avait prononcé une intermi- 
nable prière, la maîtresse de la maison 
se levait, et saluant tyès gracieusement la 
compagnie, disait: «Grand bien vous 
fasse! p phrase qui était toujours suivie, 
à la fin du repas, de la remarque que ses 
hôtes n’avaient rien mangé ; indiquant 
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ainsi la délicatesse de leur gpirt et l’ in- 
suffisance de sa table. . 

IL y -a quelques mois ,' nous étant a restés 
pour changer de chevaux à- une auberge 
sur le bord de la route, pendant qu’on 
allait chercher les chevaux dans un champ 
voisin, nous mîmes pied à terre, et trou- 
vâmes la famille réunie pour dîner dalîs 
la salle de réception, qui servait aussi de 
cuisine. Un pauvre hère, qui gagnait Du- 
blin en mendiant, à moitié nu, et mourant 
de froid , de fatigue et de besoin , à. tel 
point qu’il avait à peine la force de par- 
ler, s’arrêta sur le seuil, et présentant son 
chapeau sans bords, dit: «Grand bien 
vous fasse , mes doux . maîtres. » Cette 
phrase de politesse,, en usage parmi les 
gens comme, il faut, il n’y a pas encore 
bien long-temps , est maintenant reléguée 
dans les dernières classes de la société; et 
c’est l’histoire des mœurs, aussi liien qne 
de la phraséologie. 1/apostrophe du men- 
diant irlandais moderne au .paysan était 
regardée du- temps de Shakspeare comme 
un trait de courtoisie royale. 
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La femme de chambre de nos jours qui 
accompagne le laquais son amant à la 
seconde galerie, rougit de la grossièreté des 
nobles épouses de Wycnerley , de Van- 
brugh et de.Farquhar; et elle se sent très 
supérieure en modestie et en belles ma- 
nières à la charmante Lady Lurewell, ou 
même à la prudente Angelica de Sir Harry 
Wildair. 

Les contes , les romans et les comédies, 
sont les véritables sources où l’on peut 
puiser la connaissance des mœurs et des 
progrès déjà société à des époques diver- 
ses et successives. L’histoire ne fait rien à 
cet égard ; et les historiens modernes, sous 
ce point dè vue r sont infiniment moins 
précieux et moins utiles que lé chroni- 
queur le plus sec du moyen âge. Une page 
de Froissard vaut un volume de Hume, 
qui,, comme historien, soit dit en passant, 
perd toits les jours de I’estimç publique. 
La fiction littéraire qui donne les mœurs 
et les usages de lepoque et la phraséo- 
logie du jour, a de grandes chances de 
survivre au roman qui , placé dans un 
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temps reculé, crée des moeurs et ui> lan- 
gage, qui né peint ni l 'époque- dont il 
traite, ni celle dù il a paru. C’est le défaut 
du beau roman d’ivanhoe, où l’auteur a 
reproduit 'Je coloris et le style du temps 
delà Reine Élisabeth, prenant des, phrasés 
et des locutions toutes fùites<dans Shak- 
speare et dans les auteurs dramatiques ses 
contemporains. , 

On ne parlait pas anglais du temps du 
Roi Jeanj le peuple parlait saxon, les hau-, 
tes classes français- normand. Lorsque 
Shakspeare écrivit sa pièce du, Roi Jean, 
jl n’afïecta pas dé se reporter au style et 
au langage du temps de Henri V, parce- 
qu’il ne pouvait employer çel ui de 1 époque 
où la scène de son drame était censée se 
passer. Il se servit donc du langage de son 
temps ; et çe n’est pas la qualité la moins 
admirable de ce poète inspiré, d’avoir su 
prendre dans toutes ses pièoes le tqn, 
l’accent, les idiomes de la conversation 
journalière, depuis la Cour jusqu’è la ca- 
bane du pùysan. s*;.? 

.Pour apprécier avec quelle exactitude 
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Shak&pean? s’e$t servi des tournures eu 
usage, et pour s'expliquer la rapidité avec 
' laquelle il écrivait, il suffit de lire quel- 
ques uns des mémoires et des chroniques 
du témps de Henri VIII et d’Elisabeth , 
- où deis dialogues sur les affaires de l’État, 
entre des ministres, des secrétaires et des 
Jjords-'Lieutenans irlandais^ sont donnés 
mot à mot, tout préparés, à ce qu’il sem- 
ble, pour le théâtre, à ce point qu’on ïçs 
prendrait pour une scène de Shakspeare 
ou de Ben Jonson , -è. tout comme un 
groupe va à La Haie ou à Cologne offre 
encore un tableau animé de. Van Dervelt, 
. ou de Rembrandt. . ' - • 

J'ouvre au hasard un volume que je 
prends dans un rayon : de ma bibliothè- 
que , et je copie littéralement une scène et 
un dialogue , qui ne sont donnés que 
comme une simple relation. Cette scène 
est tirée de X Histoire d’Irlande, de Cam- 
pion , écrite en ibyi. Le lieu de la scène 
est une salle de la Cour i plusieurs Lords 
•sont assis autour d’une table; — c’est une 
commission nommée pour juger (icrald 
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Fitï-Oerald , Comte de KildarVv«‘guntil- 
bohunevaillant et beau parteUr, cepen- 
dant sur lâ fin de sa vie véhémentement 
soupçonné ée -tr^Hison^ » Le Càrdinal- 
Chanéélier W-olsey est son 'ennemi iuvé*. 
téré et son principal aèéu&ateùi?. Il nerikut 
pas fieaii coup, d’èfforts d’iihagination pour 
se figurer le Heu ët'les pef&onnages d'e oe 
drame Historique r la cliatnbrè sombre et 
gothique, 'le lourd accoutrérnènt des Lords, 
dont plusieurs sont détenus familiers jk la 
postérité , grâce air pinceau de Vandyke , 
la grave splendeur de J’habit de Wolsey, 
son chapeau écarlate et son crucifix bril- 
lant, les ,vêtemens pittoresques et la per- 
sonne plus pittoresque encore dü'Geral- 
din : ses formes athlétiques, êt so'h main- 
tien fier^et Hardi-, qui est ^>ien celui ^Tün 
homme qui attend dans un sombre silence 
les accusations qu’un ennemi puissant et 
intéressé va foire contre lui; Après une 
pause Solennelle, les Lords étUnt te diver- 
sement prévenus,*, lé Cardînàî-Ghahcelier 
ouvrit ainsi la séance,: . r . 

« Je sais- bien , Mÿlorcffkjue vous trou- 
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Verez peut-être que çe n’est pas moi qui 
devrais vpus, accuser de ces actes , de tra- 
hison, parèeqo’il a p^lu Vqûeîqües uns de 
vos arais de répandre ïé bruit qüë je sui^ 
l’ennemi déclaré des GçraldinS. Maigre 
• cette grossière calomnié., il. doit m’étire, 
permis de&ervir d’ihrèrprèté â céS honorai . 
bleS personnages ici rassemblés, -et de dé- 
r jpuer vos.pMjets ,'sa\if à.vpüs à nie pren- 
dre pour qib vous voudrez. À 

» P’àbord - voüs.,vous rapipeléz qùe;lin- 
(àmê Comtç , vôtçç «parent v qui s’inqüiètp 
peu; qui il sert, pôuirvü qu’il chaugede maî- 
tre, envoya ses confédérés avec des lettres 
,de créance aw.rpi de France François. Que 

t r ' 4 ‘ ‘ ■ * , 

de lettres, que. d'instructions, que d’in-, ' 
jonctions même n’a vez-v o us pas reçues de 
l'arrêter ! — r Et pourtant « Vous n’en avez 
rien jfâHiW pourquoi B— En vérité, je if ai 
pu mettre fe npain ; $ur lui. V- I^on-, pop, 
Comte, c’est qif eh .vérité vous h avez pas ' 

J. toulu le surveiller de près. S’il. est soupr- 
çon né justement , pourquoi cette partialité 
dmisuneaftàjVe si irûporfante? S’if n$ Vest 
pas , pourquoi Ipaâqdie de lui voir 'faire 
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son procès? Certes, ce jeu peu flâner, ces 
jongleries ^.sont peu dignes d’ûh hôûnçte. 
lïdnime ei d’utl SeignOJf' ^chargé d’une 

inisstèn p^reilier âi/votis aviez perd.l?-i 

luttve' qu’une. vache pu un -„c)té fût 
à .vous, au . premier go up -de votre sifflet-, 

• Seux oejits Kyrixe'ghi? ( Kernes ). seraient 


accourus, pour lé retrouver , ffrtsfce^ an 
.fond* dèd’Ülstéf.-- Tops les Mandais, vous 



ou do scrupules vains et dangereux , de 
votr&jpartî Je -.sais-, _MyÏOT(l\ qnvfÿa suc 
les frontière^ d assez majorais, marécages* 
que Je Comté de Kil dire doit redouter, a 
Pendant qUe le. Cûidinâl parlait;, lé 
Comte frappait dnqned,\*hangéa{t de cou- 
leur ; r et. a chaque phcüsé^ il semblait i^ire 
des'eJfbrts pour prendre' la parole.;' À la 
fin il éclata, et l’inaerroinpit;enceS termes': 

• IV^ÿlord Chancelier , je vç>trs prie de 

«' :.v *. ttJ Liî,L' LX-.V >. . 


,-i > - ï 


a. dire. Si vous contiiruez de cette mariièrel 
la moitié de ma défense sera perdue'^ fa ute 
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de pouvoir vous être présentée. Je a ai 
pas «Je ruses d’école, ni d’art de mémoire: 
èf. moins que vcrus ne m’écoutiez: pendant 
(pie . je me rappelle- vos paroles , votre se- 
cond point aurà enterré pour, moi le pre- 
mier. Quant à ce qjre mon cousin Des- 
mond a fait, comme je ne le sais pas, jé'\ 
ne puis que le maudire dé iué l’avoir ca- 
ché à Mou g-temps. Le Gômte de Desmond 
ne peut- il changer dé place sans que je- 
sois son conseiller ? Ne peut-il rester ca- 
clié, à moins que je ne lui lasse un signe? 

S’il est réservé', est-ée ma faute? S'il a des 
amis, suis-je pour cela un traître ? Voilà 
un beau sujet d’accusation que mes enne- 
mis ont trouvé , puisque sur îuon premier 
démenti ils sty, trouvent tellement em- 
bourbés qu’ils ne peuvent- plus s’ep. tirer. 

Vous ii’avez pas voulu le voir, disent^ ' 
ils: qui leur a fait si bien connaître la. por- 
tée de ma vue? -Quant à mon royaume^ 
je,, voudrais que vous et moi nous pus*, 
sions changer de royaumes seulement pen- 
dant un mois., et je réponds de ramasser 
plus de miettes (Je pain dans cfet espace 


/ ' 
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de temps que deu* fois les revenus démon 
çomtç: Mais vous avez toutes vos aises, 

^ ' % . Jr ■ . • • * ■ *, > 

toutes vos jouissances^ tâchez de les con- 
server; mais ne m’accusez pas de menées' 
si odieuses. Je dors dans une cabane,' 

1 • ■ r _ .* 1 .1 " : 

tandis que vous reposez moelleusement 
sur un lit de plume; jé sers sous la voûte 
du ciel r tandis que. vous êtes servi sOus 
un dais; je bois de l^eap dans un crâôeV. 
et vous vous- servez de coupes d’or. Mon 
coursier est dressé au combat,, tandis que. 
votre -baqüenée est habituée à l’amble. 
Pendant. ( qu’on vous prodigue les noms et 
de Grâce et de Lord, qu’on - rampe et 
qu’on, s’agenouille devant Vous, moi j!ai 
peu degrâcè k espérer de n&sbarderers (i) 
irlandais, à moins que je ne leur coupe 
les jarrets. » ; .. > J v: ;- 

• - • v * 

i /■ * ; •* * , 

• v.*.V.'V '» ’ ' 

{\\ Habitans d«*s frontières. 

ï 1 • J > . ■ 
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v M, est cette espace d’hqmme qui a 
tpps les défauts qui fendent aimable et 
qui- empêchent de servir. Son caractère 
est une étude continuelle ,- son' grandira- 
ient est un art dissimilation. Il n’ést ja- • 
mais déplacé et sait toujours s’accorder 
aux caractères et-^tux circonstances. Il est 
de toutes les opinions , prend la nuance de 
tous les esprits ; c’est un Arjstippe par- 
fait. li en est de lui comme de la graine 
de moutarde, jetez- la où vous voudrez , T 
elle prend racine sur la surface et ÏÏeùrit;. 
semez-la dans une serre chaude, dans un 

# >hnet de flanelle, dans le pot d’odeuç 
dame ou dans un champ de pom- 
mes de terre, c’est égal. . . - ’ 
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L’homme le plus dissipé qui a une fois 

connu le bonheur d’être aimé par une 

femme susceptible* de ce dévouement 

profond qui prend sa source dans unë 

pàÜion ardente et dans une forte intelli- 
' ' , . 

. rinit Pnrnnvpr un inrl'û n 



ou qu’il soit abandonné, ses remords ou 
sa mortification seront les mêmes. La fan- 
taisie passagère des êtres légers et frivoles 
ne laisse pas de cicatrices après elle ; 
la blessure se ferme rapidement, et tout 
est oublié. 
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« Soyez grave Ife- matin danà f ,vptre ç£- ' 

binet', et gai le soir à la; taverne, » dit le 
tranchant Johnson à son admirateur pas- 
sionné Boswell. Quel trait de mœ|s! 
Imaginez-vous un horome du bon ■tort ou 
un homme de lettres, un gentlema«:quel- 
çooqûe, en un mot, sortant après son dî- 
ner pour être «gai le soir à la ta veine. ». 

■‘La vie de taverne ést maintenant res- 
treinte aux classes Ips plus abjectes 'cfë la 
société. .Du temps de. Charles et de; Jac- . 

. > ques II , de? Princes du sang et les mem- 
- bre$ les pins distingués de la Pairie fré- 
quentaient 4a taverne. Sous Je règne de 
Louis XÏV, il était du bon tou ep France 4 

• • i • * * » * * *• 

de sè rendre dans des lieux du- même 
genre; les gens» de qualité s’y donnaient 
rendez-vous , et des dames de distinction . 
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par partie de plaisir, les accompagnaient 
quelquefois dans quelque auberge en vo- 
gue des faubourgs ou (jies boulevards. 
.Encore demi-siècle, et^ildr’y aura point 
d’intermédiaire entre le «chôp- bouse (i) 
vulgaire ét fe club somptueux ; entre le 
palais de Crockford (a) et la vile et sale 
gargote. Les améliorations de la vie so- 
ciale et domestique comblent les ihfer- 
' valles. JLes progrès A ledùcation des fem- 
mes donnent ànasi. à notre intérieur Un 
charme qu’il n’avait pas Iprsqu’ielïes étaient 
traitées comme des esclaves ou des. sulta- 
nes dans une classe, tandis que Claris les 
antres elles étaient regardées comme des 
créatures qui n’étaient bonnes qu’à «.nour- 
rir des fous et à brasser de la petite 


(îf) Restaurant du plus Bas étage 


' ’ b, 

* * * ' .*» • 


- (a) Célèbre maison de jètiidans Saint^Jamés-SU'çet.' 
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■ IjÙi! qui ne connaît p(gs la gravité des sots î. " • 
*. .• X • * 'Chénier. . 

‘ î ' 

• • *• Kt , ‘ * *!»>"* t/ », . ». .* / • ♦ 

» ‘ • ** 1 , - m m •, ■ , * . r * • 

- L'autre soit* je rencontrai M. — chez 

• ' ' - J r a- 

Lord Ai^*., QueKgraye imbécile! Malheu- 
reusement pour lui t il* a tout juste cette 
dose d’èsprit qui tire les. sots de leur obs- • 
ourité , et les a-rrachç-de l'asile paisible où 
leur nullité le» concentré v pour mettre • 
leur inëptie an grand joue. Et cependant 
de pareils hommes fônt leur chemin f-et r 
sojas le système actuel , . ils parviennent 
ap places 'f aux dignités *àux pensioris! 

C’èst à peine si dans les vingt dernières 
années oii a vu ujp homme, d ; un génie su- 
périeur ou tfune grande fqrçe intellec- 
. tuëlle, .promu aux fonctions publiques 
chez la plus grande nation de Le terre. 
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Quelques commis tins jet intelligcfis par- 
venaient à sè faufiler dàns les places se- 
condaires de l’Etat; mais dès qu’ils se 
montraient, trop fins pour leurs maîtres, 
ils étaient congédiés. 1 N ; * . 

11', n’y a rien de plus terrible qu'une 
nation qui devient plus éclairée que son 

gouvernement. Ce fut de ces élémens que 

• v » / • * 1 • • * 

se composa la Revc^tion française. : 




JJctitiMis catl)dltqu«i. 





. La plus ancienne pétition que je cpn* 
naisse en faveur des Catholiques romains 
est celle qui fut adressée à Jacques I er , et 
qui 'commençait par : « Très puissant 
Prince èt^lorieux Monarque. » Dans cette 
pétition, les opprimés traitaient leurs per- 
sécuteurs de- protestai! s , de puritains et 
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« > 

d’athées , ou politiques. . Sous te régime 
ahsdu , du tenipà dès^Stawrts, se mêler de 
politique, eetaitun trait d’athéisme. 




Hjtrf rt pleurer. ; 






. Ce matin ^ comme * je' racontais une 
scène de détresse dont j’ai été témoin il’v 
a quelques jours, des larmes s’échappe-, 
rent des yeux de M — , et cependant je 
connais peu, d’esprits dune plus forte 
trempé j mais tes métaux les plus fins sont 
ceux qui se dissolvent je plus aisément. Ï1 
est extrêmement difficile d’arraeher dés 
larmes à un soi, â moins . qu’il ne soit dans 
l’ivresse , et alors il parle de lui-mênié, et 
tombe dans le pathétique. -Il est plu» fa-t 
cite de « faire pleurer ùri boucher » que. 
d’émouvoir 1e fat égoïste qni s’enveloppe 


Digitized by Google 



«07 


** .V&jqUfcsa, 

dans son importance à l’exclusion dé tout 
sentiment de sympathie pour les autres. 
Mais, après tout, je ne sais si le don de 
rire de tout son cœur n’est pas également 
une preuve de sensibilité. Hélas! que je 
plains les êtres qui ne savent ni rire ni 
pleurer; mais que je plains hjen plus en- 
core ceux qui sont condamnés à vivre 
avec eux! Il y a une variété infinie dans 
les manières de rire, .l’ai souvent entfndu 
dire de la Comtesse de C — , que sou rire 
est encore plus joli , que sa figure. On 
pourrait écrire des chapitres sur ce sujet ; 
et peut-être le ferai-je quelque jour, au 
risque de voir rire de ma pédanterie, car 
il y a vraiment une foule de choses bizar- 
res à dire là-dessus. Quelqu'un a fait une 
liste de personnes qui sont mortes en 
riant. 
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Qu’il est' agréable d’attendre, surtout 
dans la jeunesse , lorsque la fougue de 
l'âge et l’inexpérience s’unissent pour 



une surabondance de vie ; et njêrne quand 
le désappointement s’est étendu comme 
une ombre sur nos plus chères espéran- 
cfes, nous désirons ressaisir nos "premières 
illusions, au risque d’être trompes encore : 

■ • ' . IV'jf.- '■ ., : :ï • ■■■■. ■ * ■ . 

, t Ah! que ne puis-je eftcor l’attendre f . 

Bût-il encor .ne pas venir ! , 

' ;Jr,- ’,u ■ * ■. ■ - •/ ; - V 

. | - ■’ - *■ • * 

j Ce sentiment, est .dans ‘ la nature. l>a 

r->i M • • t • . '■•fs - . ; ,TS • • ' 

vieillesse espère rarettient, elle nSattend 
plus rien. C’est' une des pins cruelles in- 
firmité^ de l’âgée,.- lorsqu’il nous ënlève 
taBt.de jouissances, que notre cœur n’é- 
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prouve plus ce§ élansdjespéjançe qui sou- 
vent.. bous tiennent^ lieu du bonheur 
mèain. 1 /d sève est taf iç, intronc estnn , des- 
séche, •inlorme;et4es branches, lafleuret le 
fruit *e sont ijétris- et §onJ tombés. « Le 
printemps re^jendfâ^iyec joutes ses Heurs, 
dit Ostimi., mais une feuille ne naîtra 
dn^oitti^iélas! rien fie- peut égaler la 
î^estrffé, vérité et L tristesse -de cette 

image».. ... v .. . . 

* ' . '.*• ■«• -v ^P' 


*• C 


* . «- W N » . 

> • • 4 


£tëuotes. * 



«* ^ v .>.iK "h; . •’ *. 

Sous raqcî^n ^en F rance , le pre- 

mier. . syniptôfcne. tfe l’intention d’une 
leimne de se 4c donner^ h ^Dieit » était de 
quitter le rouge; dt^sorte.qufe lè rouge et 
la piété f «lfs r tnrent inséparablement unis 
dans l'«sprit des demUs^intes'et des fem- 
mes à ,<lemi perdues qui rivaient à la 
2. 14 


SIO 


les sivoTsV 


rt) u i; corrompue de bonis XIV. « La 
Princesse d’Harcourt', dit Madafme cfè 
■Coulanges dans «fie. de* sfcS lettres *p‘pÈSru 
à la côur'saos rouge; £ette circonstance 
occupe en £e moment 'tous* le,s eSpritS t 
ou peut ajouter * (pu» ’c’efft ini^igrand 
sacrifice. .» . . *,*».•*. . .. 

Ce signe extérieur <l’«#e 

grâce spirituelle et inltërienjtè, te süiïiita- 
cre de régénération n’est point particule F 
aux CatliWiquei Le sacrifice du rouge 
n’est pas autre chose que la robe grise et 
le petit bonnet d’une méthodiste anglaise; 
et la proscription rigoureuse de tontes 
couleurs gaies et baillantes chez la sec- 
taire protestante n’est que la contre-par- 
tie -de ce qui aous*paœîfc si ridicule chez 
la pénitente française « qui, se jette dans 
la dévotion » et.qidisé €^ 11 * à Dieu lors- 
que personne ne vèùfr pîu s** d’elle. Or 
rapporte à ce sujet un trak fort plaisant 
de Madame Dn 'Défiant, là vieille et aveu- 
gle énamorata d’Horace W;£fy>lMe , tors- 
qu’elle était jeune ’et jolie, et l 'eriÛmàrllta 
du Président Hénaùît. 11 hk prjt un s%t- 
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bit accès de dévotion, et son directeur 
lui imposa les sacrifices ordinaires. Elle 
se soumit avec docilité, aux jéûnes, aux 
prières, etc-, etc. Mais lorsqu’il en vint à 
l’article de l’amour et de la toilette, elle 
lui coupa la parole en disant : « Pour ce 
qui est du rouge et du P résident y je ne le\Lr 
ferai pas l’honneur de les quitter. » 



• * 4 - 
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« Nous, Minâmes chez M. B — , dit 
ftozzi, dans son chafmant recueil de ba- 
gatelles, qui prouve jusqmà l’évidence 
l'engouement du public powr les vains 
commérages « nous dinâifte* chez 

■J4. H ., le Docteur Johnson et moi, et 

notre hôte attendait Miss Hélène-Maria 
Williams. Il donna au Docteur Jcémson 
l Ode quelle a composée sut la Paix ; et 
lorsque cette jeune personne, aussi aima- 
ble qu’accomplie, entra dans le salon, le 
Docteur lui prit la main de l’air le plus 
galant, et il lui récita la plus belle stance 
de son poème. Il se plaidait du mauvais 
état de sa santé, #t il dit à Miss Williams. 
« Si je sôuffre encore lorsque vous' êtes 
près de moi, que serait-ce si j’en étais 
éloigné?» 
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Jeune, aitnàble, élégante et pbète! syl- 
phe», nymphes et muses, de quel éclat 
vous -vîntes briWer à nies ^eux , lorsqu’à 
seize ans je lu» ce passage dans ün cabi- 
net dé - verdure au- château de B — ! 'Et 

* ' . v 

puis, se figurer le Boctéur Cerbère grom- 
jifëlant dés galanteries! çœur» de pierre! 
que devenait votre dureté soiis l’iafluence 
des* regards d ’Hélènar-Marifl^ Je me ; unis 
siir-le-chantp à composer une ode en son 

hofînamr. Toutes lus rimes en étaient ém- 

• * - . 

prUjitééè de lassai cfePope sur J’Homftae, 
et toutes I&> idée», des Adiewx d,’A*ma- 
MatjbildaàJ^ellaiFCrnsca $i), dont je raffo- 
lais. Mon ode était da* la force de celles 

. * i 

qu ’on peut faire à seize ans quand on a 
la manie de rj/her. jü 11e. s’y trouvait pas 
une -seule pensée originale; mais en re- 
vanche il. y avait des mots si jolis et si 
ronflans! et puisse eoihtnénçait aussi, 
je m’en souviens , par : « O toi qui... » 
«r • * . • : ' • ■ 

(i) On trouve, dans le V oyaçe historique et litté- 
raire en Angleterre et ç/i E gosse , l’hisUrire del’école 
poétique connue dans la Grandc^refagne sous’Jé rtbra 
de Délia Crusca, Éd. 
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Je brûlai» d’en*oy«r mo»i ode à. Miss 
Williams, que je ne connaissais en ^u- 
ctMie. façon, d’abord dh .peu £>Qur elle , 
et surtout beaucoup pour moi; car mon 
ouvrage me semblât vraiment digne' de 
Sàplfo; et lorsque mort volume de Poè- 
mes fût imprimé, presque aussitôt après , 
( c’était mon délMb.dans la carrière d’au- 
teja^, • début dont personne n’entendk ja- 
mais parler ) , je nîavais pas mOiqs d’envie 
de l'imprime^. Je n’én. fis -rien, mais mon 
imagination n’en re^ta pas moins» remplie 
du «sujet • admirable .qui l’av^jt inspirée-, 
quoique je n’ân connusse .que ce ^ que 
Bozzi m’en avilit appris; et je ne réfléchis- 
sais pas à l’hitervallo-de temps qui s’était 
éeoulé depuis qu’il avaif éçrit. . <■ 

C’était 'alorsde commencement de mon 
intimité avec Mistress Le Fanu , la grande 
prêtresse des Muses à Dublin. Je lui écri- 
vis à ce sujet, et j’en reçus cette réponse 
aimable et sensée que je viens de tirer de 
mon portefeuille, et qui m’a remis sous 
les yeux des circonstances oubliées de- 
puis long-temps , et qui me seront toujours 
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agréables. Toute la lettre offre urç échan- 
tillon si parlait du Style des daines-auteurs 
de l'ançjfnue école ^qtle rappelle, si. bien 
Ig conversation pleine dp charmes de ceNe 
qui la écrite, et elle contient mie si bonne 
leçqn pour„les»jeunes personnes «pii font 
des odes et^qui lisent ou composent des 
romijns à sentiment , saps parlef de ce 
qu'elle provient d’un Sbeçjdan, que je me 
décide à la transpire en entier, 

4 < -Imaginez -Vous , nul itidle amie , pom- 
bien je dois, être d»sposée*à 1^ gaieté, 
quand vous saurez quç voilà près de cinq 
seçjaines* quç, je, ÿuis. obligée de, garder la 
chgçvbre. J’avais un rbyme ,violent, un 
pep de lièvre et un grand jrttaLde gorgée , 
lorsqu'au bout dune qui n/ai ne y me 
croyant beaucoup mieux, je sortis pour 
prendre l’air, ou plutôt l’humidité ( car 
c!était tout ce qu’oij pouvait* trouver 
alors ); et je rentrai avec de^ douleurs 
rhumatismales, d’abord au poumon, et 
ensuite au bra$ et à l’épaule droite, qui 
me retinrent dans mon lit où j’étais a peu 
près aussi à l’aise que sa inJïTa tirent sur 
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songrih Grâcb au Ciél je me duouve mieux, 
et Téspéranœ renaît dans mon âme; quoi- 
que la saison ne soit guère propre à’ l’in- 
spirer; mais’ chaque jotfr. nous rapproché 
du printemps, et, comme dit Madame de 
Sévigné* personne ne s’arrête au milieu 
d'un nrois’ou d’ifti mauvais chemin , faute 
de pôuvoir pasjiér outre.Ainsî donc: Vive 
leu patience! c’est la meiilouve amie des 
malades comme des affligés. -Vous. êôy s 
rappelez sans 9©ute avec- quel frônheur 
Mason. la personnifié dans Effrida. « Iéi 
là patience', ses douces mapfs croisées itir 
sa poitrine modeste v fè^e».> dans- suie 
muette sOtffeîsjihçi* , stm œil' calme et Ri- 
sible même vers la tempête qui doit l’%c- 
eabler. » Voici une invocation à Üaimrfble 

déesse , qqhie me -semble pas sans mérité : 

• » x 

' ■ ' V • ■ • • 

» fille du ciej , ô Patience ! i 
Ecouté ma prière et reste près de moi 1 ‘ 

Si le niprmure un Jour siCr mes ièvres's’avance , 

Qu li eu soit repoussé par tyi. , .• , • . . . 

Et pourquoi .murmurer, quand le ciel en mou âuuf 
Laisse une spuï’ce de bonheur? 

Les noeuds du^saug-, douce et tvaliquille ftanyne 
Qui rettdio repos à iirtm cœur. • 
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» Vous ‘êtes précisément days Rage où 
lês vertds 4>rillaiftes inspirent plus d’ad- 
miration que- los Vertus solides ; et la 
tournure dé votue esprit vous y portepeut- 
ètre plus qffe tout autre. Les premières 
attirerai: tou joui», et -toujours .elles trom- 
pent. Qçre de persoityies se ‘sont eatdor- 
mie» dans une sorte- de satisiâction'd’aÿ 
moujv-prapre , parceïpi’ëHeà étaient doutées 
d’émotions vives, de seWtimens tehdres 
et de sympathies facilement- excitées, et 
qui- n’ont' jamais mis en pratiqyç ôae ver- 
tus dé tous les jours dont on a besoip,. à 
chaque instant, et qui» sont essentielles an 
bonheur. La bonne htMBEfeur <yii, suivant 
la ^définition de Johnson* f n’est autre 
chpse que le talent de supporter lès- folies 
et les -absurdités des tertres ,» pavait une 
qualité si tàeiie à acqûériiy<p**o« la né- 
glige eomftie vulgaire. Quelle erreur, et 
qiie les conséquences en sont f&talesl Les 
talens* commandent l’admiration y mais 
des serltîinens naturellement - affect jieux 
engendrent sentis l’amour. Ge n’est pas 
sans raison qife Rousseau appuie? tant 
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sur coem\ aimant de, Julie. Je connais 
deux femmes*; toutes-, deux d’irti grand 
mésite, l’une douée de talent» émtuens.et 
incontestables, -Uautre du goût 1# ^>lus 
sur, et de la cdnversatian J;r*pltisaimable, 
et* cependant *ytici*f te. des deux ixc peut se 
vautérd'avoir un seul a4pt,.même dans sa 
propre &nnüç; car, l'idée qp’elles ont de 
la supériorité de-teur mérite *sç. réfléchit 
sur leurs manières, et faiWqnÇil y*a jus- 
que dans leur, condescendance quelque 
ohosed’off'ensaift. Et , à propos de ■ fem- 
me* remarquables, voici en peu de mots 
l’histoire! cfHélène-Maria Williamar . . 

)>Uy a, je crois», bien des années- qü’elle 
a fait sou début dans la carrièrettttérai re. 
Lo’rooten de J u lj«dut , si je né mie trom pe, 
son premier ouvrage, Il a du mérité, mais 
la tendance en e*c pcès maWaise; la poé- 
sie qui s’y trouve me sÀnBled’ttne. grande 
beauté. Ettp fît* bientôt’ la connaissanee..du 
Docteur Johnson et d'autres littérateurs. 
Elfe n’avait pae-alhrs plus de 4 vingt ans. 
L’année qui suivit kt Révohitioq française, 
elle était à. Paris, et eHe,\> assista à Une 
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MARIA WILLIAMS. 

séance de l'Assemblée nationale , séance 
qu'elle décrit d’une manière fort animée. 
Elle rencontra dan$ Paris un M*. Stone, 
quittait marié, mais dédaignant fière- 
menjtdes opinions- qüe .leà lois divines çt 
humaines mous commandent de respecter; 
elle ne l’en choisit pas moins pour l’aè- 
compagner dans .un Voyage en Snisse. 
Peut-être trouvez-vous ihpn 'jugetnent sé- 
vère; mais certes une* femme». 'douée de 
tftlens qui font nécessairement .présumer 
beaucoup de force efde délicatesse dans 
les sentimens , est plus blâmable que toute 
autre^ quand elle sacrifie sa réputation à 
une passion cofrpable et qu'elle s'expose 
vol optai rem Mit aji mépris. qj^iaud £ llp pou r- 
râlt Commander le respect et l'admiration* 
Elle se condamne, à la nullité lorsqu’elle 
pourrait rendit de si grands services à - 
ses semldables m. 

N ' » f . 0 ' . . f 

• ''J»-' •• ♦-A, 7 ‘ - 9- 

(*i) Ce n’e»t pas sAus beaucoup dè peine qufe.je-ré- 
veillc le souvenir de circonstances qui devraient rester 
ensevelies cfeuis la tombe de - la .personne célèbre qu'elle», 
concernent. Il est bien*ccrfciin que les principes de mo- 
rale varient suivant les temps et suivant les lieux, et 
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y Comme'je ne puis : p*s encore sortir, 
j’arehaAgé Ÿorti de vos detre commission's. 
Archer n'a? pas c*icoée ■ reçu Tédttion an- 
glaise de'3sdpt : €Wr. Il a aussi pts^ au 
ïfoagasllf de musique „dç Bcftvçr, (pui re* 
jette 4oi*teHa faute stir Stevenson àiCaSpte- 

1 ■. 1 f J * , . % • 

Hyd«'ir> -pas encore paru,* car il l^a-, je 
ne sais deptifjÿquel temps ppoUr y mëttrv 
imqpajctiïk bf&.e. 

vjè'vteix» dë lirë; Samt-Çlâic pour la. troi* 
atèthëAo*Sr et'j^en flii été plus contente qlfe 
lîi 'premier# j qu^iq^è le héros et Uhéroïue 



cpic censurai' la-cei'iduijc d'un individu sans faiuc#ttcn- 
tiou À so» siètlb db ji sa- nation t estime ftÿusti^e maté- 
rielle. Hélène-Mari^' Williams ei/tru dans la vie à une 
époque dit tu hfaiigpiétnfiuendîe d’insritutions perverses 
sur le bonheul - -, et l’hypocrifie générale «fui , rtfgifah 
alors , avaient rendu tousses jnàftoipes de morale pro- 
blématiques , ei. comme son illustre contemporaine, 
l’auteur des" Droits de la remmEpAelle tomba dans l’er- 
reur commune de supposer quc'tout ce (Jïîi est opjmsé 
au mal est nécessairement bien. Mais si l’individu ne 
doit pa& titre condamné légèremgfit , ] 'intérêt de la por- 
tion la plus jeune de moti - sexe jixigc que l’erreur soit 
signalée.- Da pureté des f^pimes- est uuc de% conditions • 
essentielles du bonfieUV doiuesiifjue ; c’est uue des lois 
de la nature ,.cl flfte n’est jamais violée impunément. 
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roe semblent des personnages bien <4an£v- 
réux. Vous me tferee que la -caWtropbe 
prévient 4es funestes effets que pourraient 
prdBtiirë dqs caractères- aussi séduisons. 
-Je ne le pense pa«.; car mous savons tous 
q.u’orrn çst pasqnmrdaus ce «monde parce- 
tfu’on est vicieux ; *t (comme. dit HjoraJao), 
« ""ètrè bon »-A'$Bt,pas toujours • être b©u- 
reu*. » Les moCtftktes , en \;ous disant le 
contraire, vous induisent eij erreur,. et vous 
jétreift souvent dans ie dçsespoir, car. si 
vous faites tons r*» efforts Jjour être boa , 
et -que néanmoins Jesrévèiœm^np de .voire 
vie «oient désastreux , #»ns ne serea.eer- 
taiuement pas liçu»f ira ■ quelle que puisse 
être votre, résignation ; et . alors , comme 
lâ' Leonora de Bouglier, vous Seras; tenté 
ou de vous emporter contre la •Providence, 
ou de rejeter des* doctrines dont vqûs 
av«z reconnu la fôüsseté. » * . . 

Le temps s’écoula ; et mon tour arriva 
■de recevoir de jeunes persouôes de pro- 
vince des odes tout aussi bonnes et- tout 
. . , . # 

aussi poétiques que la mienne > et com- 
mençait aussi par: O toi qui. . . Et cepen- 
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dant que d’idoles mon admiration entliou- 
siaste ne s’était-elle -pointcrées dans l'In- 
tervalle! — ‘-Miss Edgeworth et Madamede 
Staël , Madame Cottin et Miss Bailiie, et 
un long tt cetera de femme-auteurs à 
qui je vouais la rfccônnaissance la pins 
.sincère pour l'instruction et pour l'amu- 
sement (fu 'elles me procuraient, quoique 
je ne fisse plus d’odes pour le leur dire. 

A mon arrivée à Paris en i8rb, je«vis 
que j’avais aussi mon petit bout dè^réjm- 
mtion , quel qu’il fût;' que mes lettrés de 
recommandation' étaient des lettres de 
surérogation , et que-' je ivatais rien autre 
à faire qu’à rester tranquille (chosev qui., 
soit dit en passant^ n’est pas très facile 
pour moi), et à voir et'à recevoir tout ce 
qui méritait d’ètre- vu *et reçu en France. 
Eli jetant les y etix, ‘‘un jour, sur une liste 
de visites , que Pierre , le porter de ühô- 
tefçTOHéaris, venait de me remettre, je 
l«s 4e noHDimmbrtel d’Humboldt, et a*u~ 
dessous, éelui d’Hélène-Maria Williams i 
qui aVait écrit soir adresse: Rue de Bondy. 
Une visite d’Flumboklt était toujonrs un 
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évènement , et une visite de 1 aiaiableHe- 
lèite-Maria* U*>sujet de iwr {minière ode, 

n’était pasetonj plus «nie cireAiwttmee ved* 
ga-fre. Je pria <*?so*ew8eigrren*mifc sur fe 
position actqçljfc k^Fubjefcdctÿadnura&ùifl 
du docteur ibbusiM* efade l'adoration de 

» v* 

Bozzi; et Rappris que, depuis un* quart 
de siècle, elle Tivait dans un^ retraite lit- 
téî^ir<?, dans h* vbisiimge des Sévigik et 
des tï tison ; d’elle était «j*iée et*. es- 

tiaiée dê tonale monde, et, qwelk-^ait 

entoiirée d’un èerde d»afti is , littérattmrs 
graveset mcîdérés, e et 1 i ée, iftti meinenfc a vec 
ce qu’&y avaitd’édaiR* dans le parti pro- 
testant en France», etv»vec leur* excellent 
chef, su'mômjfné Je Pape protestant 
par Napoléon, jouissait d'une- grande 'in- 
fluence et de liUattepüp de eofi sidération 
auprès de tous les partis. Je lui rendis 
aossilet saorisite,' mïéerivis à «a porta j et 
bieutét '/après Je'*reçHS* une irtvitatiqfi à 
uàe sojréefqu'oHe donnait. ; * # . . t 

Le hasard *v©rdut gue/je* fjnrsse- ip virée 
pour le mèèië- serir àuift.-hal ehez<Lord 
H*— K pet je -fus obhgée de *n prendre à- 
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la -grave et docte soirée de Miss Williams 
dans tout l’étalage d’une robe pavées Nous 
fûmes introduits dans mi salon tel qu’on 
peut se figurer celui où Madame du Def- 
fant recevait sa coterie. "Quelques bou- 
gies en éclairaient seules la ténébreuse 
grandeur; et dans le fond paraissait «ne 
rangée d 'amples ej: -sombres chapeaux 
qui , lorsqu'on approchait «k-vantage , 
laissaient apercevoir des figures très spi- 
rituelles, mais pas très fraîches. De petits 
groupes d’hoinfnes rappelant les /tommes 
de- leHrtfs de l’ancienne Ffanee, étaient 
disséminés dans d’appartement et cau- 
saie'nt vivement entre tux; tandis qu’un 
domestique qui avait Tarr aussi,. grave et 
aussi érndii*(|nP dé veste de 4’nSsemblée , 
présentait' du tbé et des rafraîchissement 

à- lâNrojide. •" : , • . 

# » 

Ma célèbre hôtesse quitta, «pour jftç re- 
cevoir, le fauteitii:»ia»siï qui fôrriiaiule 
centre d®fcon cercley-ct-Sk^n^s vers «loi 
arec autant d’enjpresseneetit et de cordia- 
lité qu’on peut -le supposer. "Pas im‘ regard 
qui ne fâ^uiie approbation, pas nu mot 
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qui ne fût un compliment, pas un son de 
voix qui ne fût aussi doux et aussi har- 
monieux que roreille|la plus difficile aurait 
pu le désirer. Mais, ô Sylphes, \ymphes 
et Muses,, et vous, image tÿchanteresse 
de mes jeunes rêves, était-ce bien la jeûne, 
l’aimable, l’élégante Hélène -Maria Wil- 
liams que je retrouvais dans cette vieille 
dame, laide, infirme et ridée, que j’avais 
devant les yeux ! Quoique j’eusse dû m’y 
attendre, je n’étais pas préparée à cette 
métamorphose. Malgré les lettres de Mis- 
tress Le Fanu , écrites quelques années 
auparavant, j’avais encore la tête pleine 
de la description de Bozzi, et lorsque - 
Miss Williams avec une politesse toute 
française me présenta la bergère qui était 
à sa droite, m’incorporant ainsi aux fem- * 
mes savantes dé sa société, il me' fallut 
quelques minutes pour revenir de ma 
surprise. Et puis ma toilette de bàï for- 
mait une telle anomalie au milieu de ce 
cercle grave et mesuré ! Que n’aurais -je • 
pas donné pour une douillette bien ouatée, 
ou pour un sombre bonnet pour couvrir 
ma coiffure en cheveux (coiffure avec la- > 
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quelle je m’étais montrée chez Lady Cork 
quelques années auparavant, et que, pat- 
diverses raisons de convenance et d’écono- 
mie, j’ai conservéejusqu’àcethiverde 1828, 
où je trouve plus décent , quoiqu un peu 
moins économique , de la cacher sous un 
chapeau (ou sous un beret, afin de prendre 
mon parti). J’ajouterai qu’il est plus facile 
de prendre les armes contre vingt Papes, 
et autant d’Empereurs d’Autriche, et de 
soutenir les attaques de cinquante Quar- 
terly Review, même renforcées de M.L— -, 
que de découvrir de sang-froid la pre- 
mière trace d’une ride sur le front, et 
d’annoncer cette terrible nouvelle sans 
frissonner. Voilà donc que je déclare hau- 
tement que je ne suis plus ce que le Jour- 
nal des Débats m appelait autrefois si 
plaisamment, « cette jeune dame cjui a etc 
jeune si long-temps. » 

Comme ni l’esprit, ni le savoir, ni l’age, 
n’empêchent une Française de s’intéresser 
aux details de la toilette (et Madame Da- 
cier elle - même était, je n’en doute pas, 
une petite maîtresse), nous avions à peine 
fait connaissance en parlant du nouvel 
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ouvrage de madame de Staël sur la .Révo- 
lution (ce qui, par parenthèse, amena 
quelques anecdotes caractéristiques et fort 
amusantes sur le séjour récent de eefte 
dame à Paris, et sur son admiration pour 
l’Empereur de Russie et pour le Duç de 
Wellington), lorsque l’one des Dames me 
complimenta sur ma robe. Elle était, me 
dit-elle, à la rigueur pour la saison, et 
devait sortir des magasins de Lervy. Lors- 
que je répondis que je faisais toutes mes 
robes moi-même, des exclamations parti- 
rent de # is les coins de l’appartement. 
Voilà qui tenait du prodige et de la ma- 
gie ! Un auteur, une femme savante tra- 
vailler à l’aiguille ! Je leur ouvris bientôt 
lift» yeux sur mon savoir, en les assurant 
qu’àl’exception d’un peu de latin de cuisine 
que j’avais ramassé auprès d’un méchant 
piaître d’école dans les déserts sauvages de 
l’Wande , ma science était tout-à^faitnulle; 
que si je m’étais faite auteur, c’était la né- 
cessité qui en avait été la première cause ; 
qu’|tant obligée de lire et d’écrire des livres 
pendant une grande p’artie de la journée, 
je n’en parlais jamais; et qu’avant tout , 
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• , .* • • • . , 

« mon métier à moi, c’était d’éf te femme. » 
Et la conversation , continuant sur 6e ton, 
prit un tour très enjoué . 

I/aimable Pape protestant et d’autres 

■ t •• r 

Messieurs; vinrent augmenter notre cer- 
• # cle,‘et les heurçs s’écoulaient si rapide- 

ment qu’il était très tard lorsque jé quit- 
tai les sombres appartenons et l’aimable 
société d’Hélène-Maria Williams pour les 
brillans salons de notre Vice-Reine ir- 
landaise dans le faubourg Saint-Ho- 
noré , Vice - Reine qtii , soit ^t en pas- 
sant, fut du petit nombre de celles, qui 
ont laissé après elles un souvenir indé- 
lébile de vertus qui jetaient du lustre 
sur sa haute position, et de talens tjpi 
mettent à la mode d’çn avoir depuis 
lors, mèmè. dans cette terre où le mot 
talent semble etjce synonyme^ de proscrip- 
tion! # : ' . ' • v . / 

Je né puis mieux terminer ces souve- 
nirs de mes relatôins avec Miss Williams 

i * . ^ w J » »* , / 

• qu’en transcrivant un ou deux des nom- 
breux billet^ dont *elle m’honora, et où il 
règne ce ton de cajolerie aimable qui flatte 
celui qui en est l’objet, sans dégrader l’é- 
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erivain. « fous me flattez, ‘coquin ; mais 
ri 'importe , Jlattéz toujours. » t •. 

« — À quelles fictions poétiques je me 
livrais, lorsque j’ajoutais foi à toutes les 
belles promesses de Lady Morgan , pro- 
messes répétées avec toutes ses grâces en- 
chanteresses , de revenir bientôt dans la 
rue de Bondi ! je me sens toute disposée à 
bouder 3 et cependant Lady Morgan peut 
faire à l'instant sa paix avec moi en con- 
sentant à venir avec Sir Charles dimanche 
prochain. Je serai extrêmement flattée si 
je n’éprouve pas un refus. Mille tendres 
complimensi ' • . ■ „ * 

» H.-M. .Williams.» * 

Jeudi, rué de Bondi, * . .. . 

V * . 1 * • V , 

• . v • •/ . •* ... • 

«v— Miss H.-M. Williams}- craignant de 

n’avoir pas le bpnheùr de trouver Lady 
Morgan chez elle, écrit ce billet pmr ex- 
primer ses regrets, et presque même pour 
se‘ plaindre de ce que Sa Seigneurie^ de- 
puis son arrivée à Paris, n’a' trouvé le 
temps que de lui faire une seule petite 
visite. Lady Morgan n’est pas nu de ces 
voyageurs' de passage qii’après avoir vu 
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une fois on puisse së résigner aisément à 
ne plus revoir. H.-M. W. est donc extrê- 
mement flattée d'apprendre de son ami 
M. Warden, que Lady Morgan a exprimé 
une sorte d'intention de revenir.' Vou- 
drait-elle faire à H.-M. W. l’honneur de 
passer une heure avec ellè dimanche 
soir*, ainsi que Sir Charles , auqnel elle 
présente ses complimens particuliers? 
H.-M. W. le désire d’autant plus quelle 
attend dimanche un ami qui a le plus vif 
désir d’être présenté à Lady Morgan, qu’il 
admire de loin depuis bien long-temps. » 

» . / * 

Dimauchc 5 juillet. Rue de Bondi. •* 

* * • . V 

■ J. • : 1.:, *. v . 

Oh, bon Dieu! je suis prête à me pâ- 
mer en relisant cette allusion à mes «grâ- 
ces enchanteresses, >> moi qui me suis vue 
traitée de «louve irlandaise» dans la Re- 
vue de Blackwood, et accusée de « bru- 
talité » *dans le Quaiterly! 

Depuis que j’ai écrit ces détails de grande 
gaieté de cœur, j’ai reçu d’une amie com- 
mune de Miss Williams et de moi une lettre 
où se trouvait renfermé le paragraphe sui- • 

vant tiré d’un Journal lrançais. 

• • 

% 
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' - MORT d’hÉBKNK^MAHIA WILMAMS. 

< . 4* tv . ** % • 

•' . i - 

«Nous devons consacrer quelques li- 
gués à la mémoire d’un auteur dont le 
nom est cher aux amis de la liberté pu- 
blique. -Mi stress Hélène- Maria Williams, 
auteur d’un grand nombre d'ouvrages de 
politique et de poésie, est morte dernlè- 
rem'ént à Paris, après une longue maladie. 

Gette dame avait quitté l’Angleterre pour 
fit France, pour être témoin desévènemens 
importuns de la dévolution. Depuis 4790 
elle résida constamment à Paris. Elle eut 
des relations intimes avec les patriotes les 
plusardens et les plus désintéressés. Elle ^ M 
fut l’amie de Madame Roland et des Giron- 
dins. Depuis cette époque elle a raconté 
les divers évènemens de notre Révolution 
dans une série d’ouvrages publiés à Lon- 
dres, et qui ont servi à diriger l’opinfcm 
de l’Angleterre et des États-Unis sur les 
faits de la Révolution française. A sçs ta- 

** i> 

lens littéraires elle joignait des qualités 
non moins aimables et nç>n moins précieu- 
ses: Elle fut toujours la protectrice des 
pauvres; et souvent, dans la classe des 
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gens de lettres malheureux, ses bienfaits 
allèrent chercher ce mérite indépendant 
qui rougit de solliciter. Elle ‘publia ses 
Souvenirs de Ici , Révolution, dont la cen- 
sure défendit de rendre compte. Les der- 
niers vœux de eette femme distinguée 
furent en faveur des héros qui .vainqui- 
rent la barbarie à Navarin. Sa mort a 
plongé sa famille et ses nombreux amis 
dans la douleur la plus amère. 

(Constitutionnel,), 

: ‘ .. ... ' v ■ 

. . — , — — • ' 


point pitptemr. 


'A' . %■' * / .. .. ‘ j 

• La Duchesse de Marlborongh ayant la 

fièvre, refusait dé prendre du quinquina , 
parcequlon l’appelait alors . 'écorce des Jé- 
suites. A la réformatioft, le clergé se .mon- 
tra plus sage, en ce qu’il ire refusa pas de • 
prendre les dîmes papiste?. Pour tout le 
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reste nos législateurs anti-papistes peu-: 
vent aller de pair, sous le rapport intel- 
lectuel, avec la pauvre Sarah. 


»OVOw 


iUrtrtmvè Brrtblrru». 


La comparaison de la logique avec le 
mariage, l’un dés passages les plus diver- 
tissans de .Martinus*Scriblerus, est copié 
des Nüptiœ peripapetiçce de Gaspard 
Burlœus. - 




€x tract. 
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V> J V* >■ 

« Quand je considère la structure phy- 
sique de l’homme, « disait lé grand Fré- 
déric, » il me semble que la nature a 


i 
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voulu faire de nous des postillons "plutôt 
que des gens de lettres sédentaires. » H 
y a quelque exagération dans ce propos. 
Nous entendons beaucoup parler des ma- 
ladies $es ^ens de lettres, parcequ^les 
gens de lettres s’intéressent le plus a flPirs 
maux, et qu’ils tiennent la plnpie à la 
main ; mais les maladies provenant d’un 
exercice excessif ne sont ni moins nom- 
breuses ni moins graves que celles qui 
résultent d’un excessif repos. De plus , la 
moitié des maladies appelées maladies de 
cabinet proviennent, de* la combinaison 
d u u excès de nourriture avec des habitu- 
des sédentaires- Comme toutes les autres 
machines, le corps huniain s’ lise le plus 
rapidement, dans l£à parties oiLil y à le 
plus de frottement et de contention. 
L’exercice continu de cerveau épuisé ' les 
forces et nécessite un emploi plus fré- 
quent de nourriture et de stimulans qu’il 
n’est compatible avec la santé. La plupart 
des gens de lettres sont tant soit peu gour- 
rnànds; et ils en sont d’aùtant plus sévèrfc- 
ment partis, qu^ls négligent de faire un * 
exercice régulier et modéré. Une preuve 
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évidente que la nature n’a pas vôulù faire 
de nous des postillons , c’est la courte 
existence, c’est la vieillesse prématurée, 
ce sont les maladies et la difformité de la 
popilation ouvrière. 




Hkmtimpnf. 




Cettè étoffe doit s’écrire Bombycine. 
G’est un tissu de laine et de soie , cette 
dernière substance étant le produit de l’a- 
nimal appelé Bombyx. • * . 



J a vérité est le dernier objet des re- 
cherches, du légiste. Sous les' gOüverne- 
mens absolus la loi semble faite pour 
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condamner l’innocent, tant les législateurs 
craignent que le coupable n’échappe. En 
Angleterre, la procédure criminelle paraît 
n’avoir en vue au contraire que de mettre 
le coupable à couvert, dans le désir mal 
entendu de protéger l’innocent. Lequel 
des deux excès est le plus funeste? c’est 
ce qu’il serait difficile de déterminer. La 
recherche exacte de la vérité protège à. • 
la fois le public .et les intérêts légitimes 
des individus ; tandis que l’affaire de l’a- 
1 vocat est, au su de tout le monde, de ser- 
vir son client- de tous *|es efforts, et de 
mettre de côté toute considération de jus- 
tice en sa faveur. En cela il va plus loin 
quelles parties intéressées, qui, si elles plai- 
daient elles-mêmes leur cause, seraient 
arrêtées dans leurs fausses interprétations 
et dans leurs exposés insidieux par un cer- 
tain sentiment dé honte et par la crainte 
de la prévention que leur imposture excite- 
rait contre elles si elle venait à être décou- 
verte; tandis que l’avocat se glorifie de 
ses sophismes insfdieqx : et s’il échoue 
dans ses efforts, il supporte tout lé blâme 
de n’avoir pas eu plus d’esprit. Aussi ar- 
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rive-t-il très souvent que nous ne jugeons 
pas l’accusé, mais la défense; le fait prin- 
cipal se perd dans lés. détails; l’innocent 
est acquitté sans retrouver l’honneur, et 
le coupable est- déchaîné de nouvel sur 
la société, pour y recommencer ses atten- 
tats. Et pourtant la loi est la perfedtion 
de la raison humaine! 

* • » r' 


- « ■ 

• • ■ ■ ; Ï 

. * . 

La Bruyère dit quelque part : « Il se 
croit des talens et de l’esprit ; il est riche. » 

C’est la contre-partie de l’erreuiw des gens 
de lettres qui se plaignént de n’avoir point 
fait fortune. L’acquisition d’une grande 
fortune, à moins d’ètre une affaire de ha- 
sard , demande de tout autres facultés que 
celles de l’esprit ét de Tintelligfflce; et.il 
serait aussi raisonnable de se plaindre que 
cette espèce de médite n’assure pas la ri- 
chesse que de regretter qu’elle ne procure 
pas d’areœnt. 


t'nitf. 
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L’amour que la plupart des hommes ont 
pour la vérité provient du désir qu’ils 
ont de tirer avantage de leurs mensonges. 
Si le mensonge régnait seul dans la société 
personne ne serait cru, et l’imposture de- 
viendrait impossible. C’est une remarque 
très fine que Fielding a mise , je crois , 
dans la bouche de Jonathan Wild, qu'un 
mensonge est une chose trop précieuse 
pour être prodiguée inutilement. La vé- 
rité est lé premier intérêt de la société; un 
mensonge fait plus de mal en une heure 
que la violence en une année; et cepen- 
dant toutes les nations ont payé bien cher 
des imputions faites dans le but exprès 
de restreindre les recherches dans une 
seule direction exclusive, et de fermer à 
la lumière tout autre passage que le leur. 
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Quel don, ou plutôt quelle faculté fa- 
tale que celleale vivre pour ainsi dire hors 
de soi-mènie et de devenir partie inté- 

grante de l’existence d’un autre, dont la 
° » . 
volonté, les passions et la conduite sont 

hors de notre contrôle! Cette faculté de 
dévouement est, je crois, personnelle aux 
femmes. 11 est très possible qu’une femme 
à qui l’honneur et la réputation sont plus 
chers que la vie, les risque mille fois pour 
l’homme qu’elle aime (particulièrement si 
cet homme est son mari), afin de lui sau- 
ver la vie et l’honneur. Rattachement 
d’un homme, quelque vif, quelque tendre 
qu’il soit, n’irait pas jusque là. Nous au- 
tres femmes nous aimons la personne plus 
que tout principe abstrait, et l’erreur , 
car c’en est une en morale, a son siège 
dans l’organisation qui nous rend épouses 


et mères. Les hommes aiment les princi- 
pes, et meme les préjugés, plus que les 
personnes qu’ils aiment le mieux; c’est-à- 
dire ils s’aiment par-dessus tout, et s’ai- 
ment dans ce point d’honneur d’où jde~ 
pend l’opinion du monde : 

a Je t’aimerais bien moins , ma chèrê , 

Si je n’aimais l’honneur encore phis. rt 

Ah! cet « honneur encore plus! » 
Toutes les femmés n’ont pas le cœur 
aimant de Julie; — les femmes galantes, 
jamais; les prudes et les coquettes rare- 
ment. Et pourtant on peut définir la femme 
un animal aimant, et tant pis pour elle. 


Ütaltljus. 


Cobbett et lès réformateurs irlandais 

* • * . , 

ont en honneur Malthus et ses doctrines; 

; * • . * / % 

et beaucoup de. personnes «bien pen- 
santes, » comme elles s’appellent, s’imagi- 


nent qu elles ont trouvé en lui un puissant 
auxiliaire. Les uns et lès autres sont dans 
l’erreur. Si les raisonnement de Malthus 

' • • ■. l*i‘ *’ s. v • ■ t *•* * s . % ' 

sont fondés, et aucun naturaliste lie peut 
en douter, il s’ensuit naturellement que 
la liberté politique n’en est, que plus né- 
cessaire. Plus" la nature oppose d’obstacles 
au bien-être de l’homme, plus il faut d’ef- 
forts pour les surmonter, et plus il çst 
nécessaire que toutes ses facultés soient 
développées dans toute Ifeur étendue. Jus- 
qu’à présent l’animal a pu pourvoir à ses 
besoins toutes 
vernemeris ne 
tion naturelle des produits de l’industrie, 
ou entretenu l’indigence noble aux dépens 
de factivité plébéienne. La civilisation 
augmente notre empire sur les élémens 
et ajoute dans la même proportion à la 
facilité de produire des alîmens; mais les 
gouVernemens injustes pèsent sur Î£f cub 

■ * * i ’y • ■ 

tivatéur et profitent de toutes les amélio- 
ra . y; *. . , ï. 

rations pour augmenter la part du hpn 

dans les produits. Malthus, bien compris, 

est un puissant réformateur radical. 


les fois que de mauvais goü- 
nt pas entravé la distribu- 





% 



pat/rwrürs. 




* ' ^ r . 

Madame . de Genlis regrette* dans son 
Giçtionnaire des Etiquettes -, que l’usage 
de donner chaque: soir. là’ bénédiction à 
ses enfans se soit peigne- Çèpendant la 
simple répétition de cette cérémonie doit 
détruire l’efficacité; qu’on peut lui suppo- 
ser pour forcer .à., une, bon ne conduite. 
Une bénédiction a d-abord du prix comme 
récompense de la vertu-' ou comme gage 
du partlon d’une erreur suivie de repentir; 

mais elle devient inévitablement une rou- 

* • # ' ’ \ , . ; ' »- . , 

tine ; et alors ce n’est plus que'par routine 
qu’on la désire, ou comme une marque 
des dispositions favorables d’un vieillard 
qui a quelque chose à laisser. 

Si l’on suppose à une bénédiction l’ef- 
ficacité d’attirer des avantages sqr celui 
qui en est l’objet, il en résulte' qu’une 
malédiction . n’est pas moins puissante en 

* • 
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sens inverse; et en admettant cette opi- 
nion ,Jesi mpféeatî prrè du délire et de l’nm- 
bjtiort trompée j>ourraietU devenir une 
soufré de maux*pour- l'innocent. Considé- 
rée sous ce point de v>ue, la bénédiction 
rentre -dans la catégorie des charmes et 
des enchantemens; et, la formula une 
fois récitée , l’omnipotence du Ciel est 
enchaînée à l'accomplissement des --con- 
ditions qu’elle impose. C’est une dés su- 
perstitions, les plus dégradantes ; et, comme 
toutes les, erreurs de ce genre, elle ne 
peut à la longue être d aucun service à 
l’espèce. Un de ses effets les plus funestes 
et les plus évidens, c’est de faire de la 
volonté des autres , et non des principes 
du bien, le mobile de nos nations. 


• tf. * à * * ' 


ôntsibilitc. 


* » 4 • 

\ \*.\ 


•« i 

. -La sensibilité est, et c’est ce qu’on peut 
dire de 'mieux, une invention -de la va- 
nité pour marquer les infirmités du corps 

16. 
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et de l’esprit; il ri est pas étonnant qu’elle 

tombe .si aisément dans l’affectation. Jo- 
'• . . ■» , , . 

seph 'Surface (i) n ; est qu’un exemple cy- 
nique de ce qui se pass^dans l’esprit de 
la grande majorité de’ l’espèce, et de ce 
que l’hypocrite désire autant de se ca- 
cher à lui-même qu’au reste du monde. 
Le mariage est le. tombeau' dé la sensibi- 
lité, parceque les parties sont comme les 
Augures de Cicéron : elles ne peuyent com 
tirîuer là farce et garder îeur sérieux. ' 




Çrcsntô. 




^ '* >. * ï * • ' .* * * 

Les grands aiment fort les présens, 
mais ils sont ingrats au suprême degré. 
Des petites gens, lorsqu’ils ont besoin de 
protection, s’adressent par instinct aux 
grands, un. présent à la main, et en- cela 

•• ■ ... . ' : •• ; 

(i) Personnage de 1 ’jficole de la Médisait ce , comé- 
die de Sheridati? ' '* ' ' ' 
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ils fout sagement. L’amour-propre i latte 
âeçorde ce que la justice ou la bienveil- 
lance seule pourrait refuser. C’est .toute- 
fois par unè succession de légers présens 
que le parasite expérimènté se fait jour 
auprès d’un patron. Les femmes , par pà- 
renthè&e > font ce .métier beaucoup* mieux ; 
<jùé les hommes. ' - ; * 

, Un ignorant offre quelque chose de 
précieux, quelque chose au-dessus de ses 
moyens, èt il n’y gagne rien; car ce n’est 
ni l’argent ni la valeur de, l’argent qu’ap- 
précient ceux dont les désirs sont satisfaits 
dès qu’ils naissent. Ces sortes de person- 
nes reçoivent sans remords et sans coin- 

* ‘ f 1 * f . ' • 

passion', et elles UÇ; sont ni obligées ni , 
disposée^ à rendre en espèce. Ce sont les 
égards 1 etr . uoh la valeur intrinsèque 
, qu’elles considèrent ; et, il n entre pas 
dansjeur esprit que la valeur, qui u’est 
rien ponr elles , puisse être quelque chose 
pour le donateur, ,Les< présens précieux 
doivent être rares j ce sont des attentions 
continues qui séduisent. Les gens simples 
sont les seuls qui s,e laissent pendre ou 
fjui cherchent à éblouir par l’éclat des 
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présens. Les parasitas qui connaissent 
leur métier ne «e servent que « d’bonnê- 
tes bagatelles » pour parvenir à leur but. 

Cependant les Rois aiment les présens 
substantiels; mais ils recevront' quelque 
chose què ce ,sôit , même du plus pauvre 
de leurs sujets. Lorsque George' III .alla 
rendre des actions de grâces dans l’église 
de Saint-Paul, à l’occasion du rétablisse- 

. * ' . . « ' . - r * /•» . -7 ' 

ment de sa santé, Da’ges Ht un, tableau re- 
présentant la cérérrionie dans îintérieure 
dê î’^glise. Ce \ tableau fut aclieté/par un 
artiste qui le jgrava^ et qui demanda au. 
Roi 'la permission de lui dédier son ou- 


vrage. La permission mt gracieusement 
accordée, par ce patron des arts, sous la" 
condition toutefois que le tableau ori- 
ginal serait remis 'entre ses mains ; propo- 
sition à laquelle le graveut' refusa de 


souscrire; 


<■ 


. Les courtisans vantent la libéralité des 
Rois; et, aux yèux des poètes lauréats, la 
müniRçènce royale est , la première des 
vertus.; mais un roi qui aime les présens 
est beaucoup moins "a craindre que celui 
qu’une sotte vahité ou l'Ignorance de' la 


• T 


la c o ar’ttm e - * aa tj c. mt 

valeur de l'argent porte 'à prodiguer te 
trésor qui beat pas à kp. D'ailleurs uît 
monarque «vide est d’autant plus exe«- 
. saljîe q«ré la cupidité de ceuXqui f’enton- 
rènt peut paraître lui doirner nue leçon 
frappante: il n’a qii’à profiter de Pexenw 
pie. . y*'.'. ' \ . 1 


■»Mhj 


V., v ». ' 




< » !* 


- ' v.'ifit Cj^rr-V^rtU. ; ; 

• . V J • T, ► «**'!*•* év * ».* " 

. • Vr . , ' ' • • • • • , ». -, ' * 


— - • r». 

- c . 






«t 

* 


: S' les grand^aimérit ■ passion né ment les 
préseni, les petits font leurs dons dans le 
même esprit daiié lequel le fermier confie 
des semences .à la terre. M— -, en lisant ce, 
matin Lucien pendant de déjeuner tomba 
sur cette question cirrituse : Si , lors d’une 
assemblée générale des dieux, là -préséance 
doit se réglèr entre eux -d’après fa valeur 
respective des " matériaux dont .ils, sopt 
composés* çotnme images, ou d’après le 
mérité de la scuîptute? La raison la plus 
pesante remporta justement; çâr les divL 
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nités, tant de, ce mandé que de l’adtre, ne 
sont honorées que parrequ elles ont quel- 
que chose à, accordefc, Le respect pour fa 
seule richesse , qui est le vice dominant 
du caractère anglais, est une triste preuve 
de dégradation moi ale.; maïs encore est-il 
plus Raisonnable (Jaune admiration stu.-' 
pide pour ^oppresseurs et les destruc- 
teurs du gehée humain, ou bien pour dés 
titres, des rubans, ou les hasards de la 
naissance. C’est une erreur de supposer 
que 1 hommage rendu aux richesses soit 
ùn hommagé rendu à, la folie ou à là. fri- 
ponnerie de celui qui les possède; c r est à 
son mérite et à son Utilité, comme conduit 
pour distribuer ce que chacun désire, que 
1 adoration s adresse. Les honneurs rendus 
à I aristocrat ic pure et simple sont comme 
une insetiption ppmpeüse^aipdessns.d’une 

lanc. Auprès dVnx', la RoUchil- 
do latrie- est un retour vers la ptople nd~- 
titre,, . , , • \ ,'hv ... ,• 
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Legrand défaut detouslqs systèmes de- 
dueati on èst d’être des sy stèmes } — despro- 
jets frâtis spr des théories môrales ^ au lieu 
dedévèloppemens de' faits physiologiques. 
Ils sontle résultat de fa ban don deprincipés 



• J ‘ * • - — k % . - - • 

Pestalçzzi lui-mettie a fce défaut ratifiai. 
Sa dqetrirte de « la joï et l’an^our,» qu’il a 
prise' pour base',. ou > , çe que les :enfans 
re^éntexit pour leilry pareils, A èst inin- 
telligible. pgur ;noi; car des maîtres ne 
sont pas et de peuvent pas être des- pa- 
riçns ; et la. suppression qu’il fait, de l’imi- 
tâtioxl^- comme, étant le gènnedes passions 
dangereuses {jr) <v est tout-à-fait adti-pMlo.7 
sophique:, J.üsqu’à. ce qüe :iii nature eçsse 
de d oit nér des passions „ il* faut * que’ 
l lifunnie en .fasse, usiiaè. .Ive motif est le 

. > N- - ,v *. -, ' , . ■ ' ' 

leviet de «toute action/ . 

» •/. ? •' . •< •/ • ; ; • *,» 

' • • (a) il ajrpsirc. i’ainbitïon <f la'qitèùe dl Bonaparte, » 
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-• Tout le caractère et beaucoup Ta cou* 
duite sont une -simple affaire de tempé- 
ra f ne 17 L lies relations de l'enfance peuvent 
entrer pour quelque ebosé dans les opi- 
nions que nous nous formons, les pré- 
ceptes, peuvent'': léâ modifier y Texeiùple 
peut influer sur elles mais rien ,nê don- 
nera -la sensibilité à celui à^qiri la natif re 
Ta refusée. ï/ami ôiî le médecin peuvent 
produire quelque eiï’et ; "ïessCvis où dë'qalo- 
mel peuvent, à Ja longue^ être de quelque 
utilité. Tl est possîblé qu’à -foree de' sai- 
gnée? on ëùt fait de Néron mi doucereux 
•méthodiste; mais le retour <fe la isârité 
l'aurai J: enflatfiihé du zèle d’ûn saint E)c£- 
ymmque; et paryenu a. une parraite con- 
v^Teapeiicéyil aiirAjt ceÿsé de prêcher i,ë't 
/se serait mis a brûler Dans le' hél Ole- 

' ' ’• • . - . . t ♦ " • * 

vragë du comte de Ségur , où le récit 
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d’une campagne a tout le charme d’un 
roman et toute la dignité d’un poème 
épique, l’auteur explique la guerre de 
Russie, et la précipitation ineoneevahle 
avec laquelle elle fut conduite , par le 
principe d’une maladiç cachée à laquelle 
« le grand-maître du monde était su- 
jet; maladie (pii excitait ses passions et 
le poussait a sa ruine. « C’était une hu- 
meur âcre <pii régnait dans son sang, 
qu’il regardait comme la cause de son 
irascibilité , mais.- sans laquelle , disait 
Napoléon lui-mème, il n’y a pas moyen 
de gagner de batailles. # « Qui d’entre 
nous, ajoute l’apteur, a pénétré assez 
avant dans l'organisation humaine pour 
' affirmer gué ce vice caché ne lût pas une 
des causes de cette activité remuante 


qui pressa les évènemens, et qui oeea- 
siona tout à la lois sa grandeur et sa 
chute? » 

Comme ilséçri vent, ces soldats français, 
élevés dans les tentes «dû* ils ont acquis le 
style rpii convient si admirai île ment à leur 
sujet, et la philosophie qui appartient à 
leur siècle ! Quels sont les historiens des 
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TEMPERAMENT. 

trente dernières années., des plus grands 
évènemens qui aient jamais ébranlé les 
gouvernemens de la terre jusque dans leur 
fondemeiis? Ce ne sont ni les hommes de 
'lettrés de la France, ni ses Académiciens, 
pi. ses Ministres et ses hommes, d’État, 

*V "... . ' . , 

rômpiis et corrompus ; ni ses auteurs de 

profession: ce sont les braves militaires 
r '• V : . , "• 

qui ont été . les téipoins des évènemens 

qu’ils décrivent aVec tant d’éloquence , et 
qui invoquent le témoignage de leurs 
coqtemporains à l’appui de leurs récits. 
Ségur, llovigo, Foy, Rapp , Dumas, Mon- 
tliolon, de Rocca, etc., etc. Voilà les his- 
toriographes de la France moderne, et 
ils valent bien Racine et tous les autres 
chyûuiqueurs (ades et louangeurs de VE- 
glise et derÉtat^qui écrivaient sous la sur- 
veillance des Maiütejion, des Mpntespàu 
et de leurs complaisans miinstres,ou sous 
l’infl iifm***' de 'tihlàts et' rh>. feiiini.es fie 




me JWiïte r hs eitfkn» provient <V 

bon, ,Jn7enl aBg* k 

Romains ; c«v„m,,i<. s 'è ( , USfrat '°" 4* 

fa»l, r , i.-m.„vi;.„ la "- s " iva "' 
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- ; et (le 1 etemîue (les decouvertes modernes, 

V-. , . 

fmt cette observation : 

... V ' ' /.V 

- ' fi* ;• t 

« IiC gcuie* de 1 flïoijime est v^i itabîomea). trop 


T r oy<ig('s en Italie et en /lmeritjur . 

Voilà un bon échantillon de la logique 
des « beaux écrnains : beaucoup delo- 
quenee et peu de sagesse. » Quelle con- 
clusion tranchante tirée d’un seul petit 
mot , trop! T /homme est' trop grand dans 
ce monde, donc il appartient à un autre! 
jamais exagération oratoire ne fut plus mgl 
. ' appliquée. Au milieu de tous les magnifi- . 

• ques résultats de l’esprit humain qui oïlt 
’ excité si puissamment rio^aginatinn sus- 
eeptible de l’àcadétnK'ieu fiançais, le be 7 
soin, ht maladie et l’ignora nee aen*éont 
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pas moins les traits caractéristiques de- 
IVspèco. Nulle part les conditions essen- 
tielles d’nn bon gouvernement ne sont gé- 
néralement comprises; et bien moins en- ' 
core l’art de maintenir la liberté publique, 
une Ibis qu’elle est acquise, Nulle part la' 
morale n’est indépendante du bourreau, 
nulle part la vie n’est entretenue par la 
"rande masse de la communauté à moin- 
dres frais <pie par un travail constant et 
soutenu. Regarde/, eette masse mouvante, , 
couverte de baillons et à demi affamée; 
appelée par politesse un paysan irlandais ; - 

pensez à son incapacité totale, à son dé- 
nuement physique, à sa nullité morale! 

Et pourtant il est le sujèt d!un empiré 
dans lequel toutes les facultés de l'espèce 
sont portées au plus haut degré de déve-' 
lqppement qne l’homme ait pmais atteint. 

Ne pourrions-nous pas également conclure, 
de ce spectacle que 1 animal humain est 
si mal adapté 4t sqii existence anonçfaiuei " 
qu’il doit être destiné à une autre vie? Dé- 
pbuillée de toute exagération, là relation p 
de lios facultés 'intellectuelles avec -nos 
besoins, quoique extrêmement imparfaite, " 
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;est ^üjrh<ihi's ; pin i s /r|./|e '-^^sahVè 'poiir 
'convaincre ([uè-Jà terre' est je séf&jï de la 
destinée sp^ialV ^tf;,Vh(^me/-J-jt)evôn8- 
iioM.s, connue Chateaubriand, tirer de 
.àpite u ne! conclusion, et dire : « Dotféil 
n’est destine a aueune autre? « c’est ce 
ijtiè/^ah&nd'pnn^ aux réflekions de ceux 



. Vjp-s c v ‘ • 

- ; ^4Î^53 l > - K> ?;-V- 

' i' ,. T.n ru^aant 


* 

One! conseil excellent, s’il était en ufô- 
tre pouvoir de le suivre! mais malhenreu- 

sgipent la couleur de la philosÔÊjÈfe'diin 

.'<u*krï* C«i- > -5 TvôN^-fc/V; '• ,£->w- .< » 

..hoîn^e«est p^8jpIus a sa disposition que 

celle dé ses sourcils 'tram etisa titre dé* 
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pendent d.e la même cause, le tempéra- 
ment du sujet. On a pensé que les stoï- 
ciens et les épicuriens ne différaient que 
par les mots; et en tant qu’il ne s’agit que 
de raison , une définition exacte les met- 
trait forcément d’accord^ Mais jusqu’à ce 
qu’il soit possible de guérir le stoïcien de 
sa bile et de réformer ses sensations na- 
turellement inquiètes, ou bien que la ma- 
ladie et les infortunes aient brisé l’indo- 
lence organique de l’épicurien , il ne 
pourra exister d’unité réelle de sentiment. 
Il n’y a rien à qui l’homme se fie plus 
qu’à ses propres sensations; ce sont elles 
qui déterminent le point de vue sous le- 
quel chacun envisage la nature des cho- 
ses. Le même paysage est devant nous 
tous, mais nous le voyons à travers le 
prisme de Claude Lorrain, — l’un, cou- 
leur de rose, l’autre, du plus beau noir; 
et alors nous nous mettons à nous que- 
reller, comme les chevaliers de l’ancien 
temps, sur l’écu or et argent. Il en est à 
peu près dèmême de la religion. 



tt Comijf tt Jeantif îie |)lai0an«. 



« 


Pendait le séjour que je fis à Parme 
en 1820, les Cognoscenti de la ville ne 
parlaient que dé l’étonnante découverte 
de la piu insigne pittnre du grand Anto- 
nio Allegri, dit le Corrège, qu’on avait 
trouvée dans le monastère de Saint-Paul 4 
chez les Bénédictines , après trois siècles 
d’oubli. L’authejitjcité de ce tableau et 
du nom de son auteur étàient-des ques- * 
tions résolues depuis- long-temps; mais 
rien ne vieillit en Italie , et tout ce qui a 
rapport aux arts devient un sujet de con- 
troverse pour ces esprits ardens mais 
comprimés, à qui toute espèce de discus- 
sion est interdite, à moins qu’elle n’ait 
aucun rapport avec les intérêts et le bon- 
heur de l’homme. Tandis que' les bouti-^ 
(jUes vides et les rues silencieuses de 
Parme (jadis le centre du commerce le 
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plus actif) dénoncent la torpeur et l’in- 
dolence sans espoir de ses pauvres habi- 
tans, il n’est pas rare de voir deux savans 
interlocuteurs discuter avec zèle et éner- 
gie sur le mérite de quelque «tnaestro , » 
ou sur la date ou l’authenticité de quel- 
que tableau de Mazzuolo ou du Corrège , 
comme si l’affranchissement de la malheu- 
reuse Italie du joug de l’Autriche dépen- 
dait de la question. 

Le matin même du jour où je quittai 
Parme, ayant été passer la demi -heure 
qui me restait avant mon départ dans la 
magnifique église de San-Giovanni evan - 
gelista, dont les ailes exhalaient encore 
l’odeur de l’encens qu’on avait brûlé pen- 
dant le service du matin, mon attention 
fut attirée par les voix de deux personnes 
qui parlaient un peu haut pour le lieu 
saint où elles se trouvaient, et qui gesti- 
culaient avec énergie devant le superbe 
tableau de saint Paul renversant la statue 
de Diane à Éphèse. L’un était laïque, mais 
tout couvert de la poussière du cloître; 
on ne pouvait s’y méprendre, c’était évi- 
demment un professeur de virtii; l’autre 

> 7 - 
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portait l'habit de l’ordre de Saint-Benoît. 
Le virtuoso paraissait vouloir jprou ver que 
la Diane était le portrait d’une Certaine 
Jeanne de Plaisance, Abbesse d’un cou- 
vent voisin de Bénédictines , qui avait 
été deux cents ans auparavant la patrone 
du talent naissant du Corrège. Le Béné- 
dictin contestait avec feu l’authenticité de 
l’histoire avancée par le laïque, ne pou- 
vant admettre que la vénérable Abbesse 
eût été réprimandée pour ses idées trop 
libérales, et que la fresque mystérieuse 
découverte dans la chambre long-temps 
condamnée du couvent voisin, eût été 
exécutée pour les yeux des chastes non- 
nes de Saint- Paul et de leur sainte mère. 
11 prétendait que l’appartement en ques- 
tion avait originairement fait partie du 
palais d’un noble Parmesan, et qu’il avait 
été enclayé dans le couvent, ainsi que 
plusieurs autres maisons voisines, lorsque 
la communauté était devenue trop nom- 
breuse pour que le premier bâtiment pût 
lui suffire. 

Je ne pus .savoir la fin de la discussion, 
car nous partions au moment même pour 
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Bologne, et notre voiture de voyage nous 
attendait à^Ia porte de l’église. Mais je 
quittai le portail de San-Giovanni chan- 
ge lis ta l’imagination si occupée de Jeanne 
de Plaisance, abbesse du couvent de Saint- 
Paul, sur laquelle j’avais entendu le vir- 
tuose) raconter quelquès anecdotes curieu- 
ses, que long-temps avant d’avoir atteint 
Modène j’avais fait le plan d’un roman 
italien sur son caractère et sur la protec- 
tion qu’elle avait accoudée aux arts, lui 
donnant la couleur du pays que je traver- 
sais, et prenant note sur mon passage des 
traits caractéristiques de la contrée, de 
ces sites enchanteurs qui se trouvent en- 
tre Parme et ïteggio (le lieu de la nais- 
sance du Corrège), descriptions qui (ma 
vieille expérience en matière de roman 
me l’avait appris) ne pouvaient manquer 
de produire le meilleur effet. ' 

A Bologne, où nous restâmes plus long- 
temps que nous n’en avions l’intention , 
et où nous vîmes tout ce qui se trouvait 
de savans et de gens d’esprit dans la ville, 
je ne pus rien apprendre sur mon inté- 
ressante Abbesse, si ce n’est qu’elle était 
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une « grande Dame de par l’Église; » 
mais la science de Mezzofanti^ qui parlait 
quarante langues, et la profonde érudi- 
tion du savant Costa ne purent m’en dire 
davantage. Il est vrai qu’alors Santa 
Caterina commençait à rouler les yeux 
dans l’église de « Notre-Dame de Sainte- 
Catherine » de Bologne , et elle occupait 
si. exclusivement l’attention publique , 
qu’il était impossible d’arracher une pa- 
role à qui que ee.fût sur tout autre saint 
du calendrier. Cependant, toutes les fois 
que j’entendais Crescentini chanter sa dé- 
licieuse cavatine, dans le salon à fresque 
de la belle Martinetti , le souvenir de J eanne 
de Plaisance se présentait à mon esprit; 
car ce que j’ai conçu, çe que j’ai écrit de 
mieux ( la médiocrité a aussi ses degrés ) 
l’a toujours été sous l’influence de la mu- 
sique. Tout le Salvator Rôsa fut composé 
( et composé à trait de plume ) dans mon 
salon de Dublin, en écoutant les chefs- 
d’œuvre de Rossini. 

Ce fut à Florence que j’obtins d’abord 
des informations plus précises sur ma 
charmante Abbesse , car j’avais décidé 
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qu’elle devait être charmante. Pendant 
notre séjour dans cette ville, la plus agréa- 
ble de toutes les villes d’Italie, j’eus la 
bonne fortune de faire la connaissance du 
Signor Giuseppe Michali, dont le très 
érudit ouvrage « L’Italia avanti il domi- 
nio dei Romani » est un monument de 
savante industrie. L’esprit national de 
cet auteur l’a porté à consacrer son temps 
et ses soins, non seulement à tous les 
sujets qui avaient rapport à l’ancierine 
gloire de l’Italie , mais à tout ce qui pou- 
vait contribuer à illustrer les arts divins 
dont elle est la mère. Au moment où je 
fis sa connaissance, il était occupé du 
Sujet même qui s’était emparé de mon 
imagination, et voilà ce qu’il me raconta 
sur la célèbre abbesse Jeanne de Plai- 
sance. 

Depuis quelque temps le bruit s’était 
répandu dans le public qu’il existait 
dans le monastère des Bénédictines de 
Parme une chambre peinte à -fresque 
par l'immortel Corrège. Ce bruit ne fut 
d’abord considéré que comme le commé- 
rage malicieux de quelques couvens voi- 
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sins,'qui traitaient ces peintures d'impie», 
ne ménageant pas la mémoire d’une cer- 
taine abbesse qui vivait dans le seizième 
siècle, et dont la tradition avait conservé 
l’histoire dans le district, sur lequel elle 
avait exercé une influence considérable. 
La chambre peinte à fresque était restée 
fermée pendant près de deux cent quatre- 
vingts ans, ou, si l’entrée en était per- 
mise aux religieuses , ces* superbes ta- 
bleaux ne pouvaient guère être appré- 
ciés par ces victimes du bigotisme, que 
leur sensibilité comprimée rendait peu 
susceptibles de ces impressions profon- 
des que lçs chefs-d’œuvre du génie ne 
manquent jamais de produire sur les per- 
sonnes d’un goût cultivé. 

Par degrés , cependant , cette chambre 
peinte commença à exciter l’attention des 
curieux ; et à une époque où les ouvrages 
du Corrège avaient atteint le plus haut 
degré de célébrité, le fameux Mengs ob- 
tint, avec quelques difficultés, la permis- 
sion de visiter l’intérieur du couvçnt , 
sanctuaire ordinairement fermé à tout 
pied profane. En 4780 il publia une let- 
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tre sur ce sujet , déclarant que les peintures 
à fresque des Bénédictines étaient un de£ 
capi d’opera qui assuraient au Corrège 
l'immortalité. Antonio Brescia ni, profes- 
seur de l’Académie de Parme, et Basti de 
Genève, qui avait aussi obtenu la permis- 
sion d’entrer dans le couvent, partagèrent 
l’opinion de Mengs. Mais lorsque parurent 
les œuvres posthumes de ce dernier, on 
ne trouva rien qui eût le moindre rap- 
port aüx fresques du couvent dans l’ana- 
lyse des ouvrages du peintre des Grâces. 

Le peuple de virtà se trouva de nou- 
veau rejeté dans un océan de doutes ; et 
il faut avoir vécu en Italie, et avoir vu à 
quel point de mauvaises institutions peu- 
vent rétrécir l’esprit humain, pour com- 
prendre la commotion qu’un doute sur 
un objet d’art peut produire chez un peu- 
ple tout entier. ; , . • . 

Tiraboschi prit parti pour le Corrège, 
et réclama en son nom le magnifique ou- 
vrage dont le public italien s’occupait tant 
sans l’avoir jamais vu, et qui était fait 
pour consolider la gloire de son auteur. 
11 s’efforça de concilier le silence de Mengs 
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avec les déclarations 4 e Bresciani et de 
Basti , en supposant que le premier n’avait 
point parlé des fresques, parcequ’il les 
avait trouvées dans un état partiel de dé- 
gradation. Le .Signor Miehali suppose , 
avec plus de probabilité, que la mort de 
Mengs, arrivée immédiatement après son 
voyage à Parme , l’empêcha de rien ajouter 
à là courte notice qu’il avait écrite sur les 
fresques deSaint-Paul, additions qui n’eus- 
sent pu manquer de résoudre une ques- 
tion Si intéressante pour la moitié des 
Académiciens et pour tous les virtuosité 
l’Italie. Mais elle ne le lut qu’à la fin- dé 
l’été de 1795, oil une commission compo- 
sée de quatre artistes distingués fut nom- 
mée pour visiter le couvent , .avec la 
permission dès religieuses., pour examiner 
les fresques, et prononcer un jugement 
auquel s’étaient soumis d’avance tous les 
gens de goût/ • 

Le jugement des artistes fut positif et 

* 

sans appel;. ils décidèrent d’une commune 
voix que les fresques étaient du Corrège; 
mais les sujets qu’elles représentaient, su- 
jets très profanes, quoique éminemment 
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classiques, qui les avait choisis? Vasari 
déclara que le Gorrège n’avait jamais étu- 
dié à Rome; qu’il ne connaissait pas les 
modèles sublimes fournis par le génie de 
l’antiquité, et que l’humble et malheureux, 
disciple de la sèche école du rude Man- 
tegna avait puisé sa première et sa seule 
inspiration dans la vue de cet ouvrage de 
Raphaël qui arracha la fameuse excla- 
mation : E sano pittore ànche io ! Cepen- 
dant les productions de l’Albane ne sont 
ni plus classiques, ni ptbs poétiquement 
idéales ni plus purement modelées sur l’an- 
tique, que ces fresques peintes par le Cor- 
rège dans sa jeunesse, et qui furent con- 
damnées à l’oubli pendant’deux cent quatre- 
vingts ans. Il en est une surtout dont le 
sujet est tiré dkm passage d’Homère, qui 
paraîtà peine sortie des jnains du peintre. 
Elle représente une femme suspenduè par 
une côrde, les mains liées au-dessus de la 
tête, et aux pieds de laquelle sont attachées; 
deux enclumes d'or. Ce fut la punition 
infligée à Junon par Jupiter en présence 
de tous les dieux. / .. .. 

On pensa, généralement que quelque 
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arrière-pensée était déguisée sous cette 
représentation de l’insigne châtiment in- 
fligé par l’ancienne église du monde anti- 
que à ses filles réfractaires, et qu’on avait 
voulu faire allusion à la sévérité, avec la- 
quelle les filles rebelles de l’église chré- 
tienne, les puissantes Abbesses du quin- 
zième siècle, furent quelquefois traitées 
par le Jupiter du Vatican. Cependant tous 
les sujets représentés dans la chambre des 
Bénédictines avaient si peu de rapports 
avec tous ceux qûe le Corrège traitait or- 
dinairement, et ils paraissaient si peu pro- 
pres à orher un saint monastère comme ce- 
lui de Saint-Paul, que tout cela paraissait 
un mystère inexplicable. Èpfin, les labo- 
rieux efforts des virtuosi italiensparvinrent 
à découvrir que celle qui avait inspiré le 
jeune et ardent Corrège était Jeanne de 
Plaisance, et que l’eNeouragement ’ et la 
direction qu’elle avait donnçe à un génie 
luttant vainement * contré la pauvreté 
avaient identifié son nom avec l’histoirè 
des arts , et donné probablement à l’Italie 
le plusbrillant.de ses artistes. 

A l’époque dont il s’agit, Jes Abbesses 
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des grands monastères d’Italie, qui avaient 
de riches dotations , étaient de puissantes 
princesses de l’Eglise qui égalaient en ri- 
chesses et en influence les grands person- 
nages du conclave eux-mêmes. Nommées 
à vie, non seulement elles administraient 
les revenus immenses de leur couvent 
sans être soumises à aucun contrôle, mais 
elles vivaient dans un luxe et dans une 
splendeur qui dégénéraient quelquefois 
en une licence absolue et en une extra- 
vagance sans bornes. L’autorité spirituelle 
dont elles étaient revêtues, l’étendue de 
la juridiction qu’elles exerçaient sur les 
personnes soumises à leur autorité, et qui 
allait même jusqu’au droit de vie et de 
mort; les nombreux privilèges qui leur 
furent accordés pendant le quinzième et 
le seizième siècle, lëur permirent de jouer 
un rôle actif dans toutes les querelles po- 
litiques du temps, et de décider les con- 
testations les plus importantes, quoique, 
en véritables femmes, elles s’attachassent 
souvent au parti le plus faible, et qu elles 
abandonnassent la magnificence de leurs 
couvents pour partager l'exil' de léurs 
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partisans et de- leurs amis. Jouissant du 
plus grand crédit , par les talens, les 
grâces et la . haute naissance qui leur 
avaient valu le rang qu’elles occupaient, 
tenant tête aux évêques pour défendre 
leurs préçpgatives , repoussant toutes les 
tentatives qui avaient pour but de les as- 
treindre à la clôture, se prévalant des 
privilèges du couvent , et toutefois épre- 
nant part à tous le$ plaisirs et à toutes les 
passions de la société , briguant la renom- 
mée ^ et sensibles à la gloire, elles cher- 
chaient à illustrer leur règne par desentre- 
prises propres à immortaliser leurs noms. 

Parmi ces prêtresses du catholicisme ^ 
Jeanne de Plaisance se distinguait par son 
goût, par ses talens, par sa magnificence. 
Nommée Abbesse de Parme dans la fleur 
de la jeunesse et de la, beauté, elle com- 
mença son règne en érigeant un sanctuaire 
digne de Gnide, au milieu des cloîtres 
grossiers de sa retraite monastique. Vou- 
lant décorer un appartement consacré à 
son usagé exclusif, et dont elle désirait 
faire un monument de bon goût éclairé 
et de là protection qu’elle accordait aux 
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arts, elle appela auprès d’élle quelques uns 
dés artistes les plus distingués de Parme 
et de Modèfte ; mais elle distingua entre 
eux le jeune et obscur Antonio Allegri de 
Reggio , surnommé le Corrège ; et elle 
choisit elle-même les sujets qu’il exécuta 
avec un si rare talent , et qui étaient copiés 
ou imités d’après l’antique. 

On n’y voyait point de représentations 
effrayantes de souffrances humaines en- 
durées « pour l’amour de Dieu , » point 
de martyre sur le gril, point de saintes à 
l’agonie. C’étaient aussi des sacrifices, 
mais des sacrifices non sanglans , offerts 
par de jeunes et belles prêtresses sur les 
autels de Jupiter et de Vesta. 

Si la charmante Abbesse se fiât- bornée 
à faire revivre ces images classiques, on 
eût pu lui pardonner. Mais elle ne .s’était 
pas contentée d’emprunter aux anciens 
leur goût et leurs arts; elle avait 'aussi 
puisé dans leurs pages l’amour de la li- 
berté et de l’indépendance , et elle' àvâit 
résisté long-temps aux efforts du Pape et 
des Evêques pour intervenir dans <Ja ju- 
ridiction. 
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Après une longue et noble résistancé 
contre les empiètemens de la tyrannie de 
l’Église, elle tomba victime de cette puis- 
sance irrésistible. Son couvent fut clcdtré 
et séparé de toutes relations humaines, 
et elle ne survécut pas long-temps à cet 
enterrement anticipé. Sa chambre favo- 
rite, monument de son goût , de son sa- 
voir et de sa libéralité, fut fermée hermé- 
tiquement , même pour les sœurs du cou- 
vent, et finit par être oubliée. Ainsi furent 
dérobées pendant près de. trois siècles à 
l’étude et à l’admiration des générations 
sufccessives ces chefs-d’œuvre admirables 
que les efforts des virttiosi modernes dé- 
couvrirent enfin, dans l’intérêt d’un art 
sur son déclin i, qui depuis bien long- 
temps n’a point produit de Corrège. 

Pendant thon séjour à Rome, j’avais la 
tête encore remplie de Jeanne de Plaisance , 
quand deux autres sujets se présentèrent 
à mort imagination (car mon ouvragOur 
ritalie se faisait tout seul); un de ces su- 
jets était Salvator Rosa , nôn tel que je l’ai 
donné au public v.mais comme roman ita- 
lien. L’idée m’en vint pendant que je 
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parcourais avec le Cardinal Fesch les su- 
perbes appartenons de son magnifique 
palais, au moment où nous venions de 
regarder un des tableaux de Salvator. En 
rentrant chez moi , j’ébauchai le premier 
chapitre de mon roman; mais le génie, le 
caractère et les ouvrages littéraires de Sal- 
vator acquirent tant d’importance à mes 
yeux , l’époque où il vécut paraissait 
si remplie d’intérêt , que , laissant là 
mon roman , je me mis à écrire sa vie, 
f un des plus heureux de mes légers ou- 
vrages. 

Cependant mon Abbesse de Parme restait 
^ fidèlement déposée dans les archives de 
mon imagination , lorsqii’enfm je trouvai 
moyen de la placer dans les '« O’Briens et 
hs O’Flahertjs , où elle figure comme Ab- 
besse de Moy-Cullen, et où se trouvent 
quelques traits de son caractère, et une 
description littérale de son appartement 
datffe le monastère deSaint-Paul. Au reste, 
tout ce qui eSt dit dans ce român, sur la 
fondation dü « Sacré Cœur, » est histori- 
que: une jeune, habile et riche religieuse, 
agissant à l’instigation des Jésuites, in- 
2. 18 
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stitua ce culte mystique qui est encore 
dans toute l’Europe catholique' un signe 
et un foyer de Jésuitisme. 


Ce tfomttt îie ia Cikrté. 



'Le bonnet de la liberté qui ornait encore 
les bornes miliaires près de la capitale 
de la France en i8i3, et qui aurait dû 
être effacé poür faire place à l’aigle de 
Napoléon, fut supplanté à la restaura- 
tion par la fleur-de-lis < C ? est l’histoire de 
la Révolution française en une seule 

V. J 

phrase. . 

Chez les Romains, le don d’un bonnet 
faisait partie des cérémonies observées 
dans l’affranchissement des esclaves , et 
ce fut peut-être pour cette raison qu’il fut 
adopté comme Un emblème de liberté. Cette 
coutume s’observe encore dans, les uni- 
versités, lors delà réception d’un docteur. 
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Cette circonstance donne un sens pro- 
fond à une harangue bizarre dé Sir R. 
Saint-G — , qui, au célèbre dîner catholi- 
que donné à l’Abbaye Noire ( Black-Ab- 
bey ), à Kilkenny, s’était enivré, Dieu 
sait comme! Dans le cours du festin il 
avait fait plusieurs efforts pour être aussi 
éloquent que ses voisins-* mais une toux 
générale l’avait forcé à se rasseoir chaque 
lois qu’il avait voulu se lever. A la fin, 
avec toute l’humeur d’un homme ivre, il 
résolut de se retirer; mais il découvrit 
que son chapeau était parti avant lui, et 
trouvant tout-à-coup une pause et un su- 
jet pour sa harangue, il s’écria : « Mes- 
sieurs, j’étais venu ici pour vous émanci- 
per, et, que le Diable vous emporte! 
vous m’avez volé mon chapeau. » 

A propos de grades universitaires, 
quand le Duc actuel de Glocester prit 
ses degrés, son père, qui était à Cam- « 
bridge pour assister à la cérémonie, luf 
gratifié du titre de Docteur honoraire. 
Les professeurs saisirent l’occasion de 
glisser dans leurs’ discôurs ( ou ils intro- - 
duisent leurs-- « enfans, » les m'orécaux 

1 8. 
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gradués )•, quelques mots de compliment 
en l’honneur de leur hôte illustre. Celui- 
ci en fût averti, et comme on supposait 
qu’il pouvait être un peu <i rouillé sur son 
latin , » comme disait la Reine Élisabeth, 
on l’avertit dé se tenir sur ses gardes, et 
toutes les fois que son oreille saisirait le 
mot « principes , » d’en conclure qu’on 
lui adressait là parole, et de s’incliner en 
conséquence. Avec lés professeurs de 
droit et de théologie les choses se passè- 
rent comme on était convenu d’avance: 
' . . - - ’ 
mais Sir J. P— , le professeur de méde- 
cine,” était trop indolent pour composer 
un discours exprès pour la circonstance; 
et il se mit à rabâcher de vieux lieux 
communs sur la naissancé , les progrès, 
la dignité et l’importance de l’art qui 

consiste à massacrer honnêtement l es- 

\ 

pèce humaine. Il n’en était pas encore bien 
loin dans son discours, lorsqu’il arriva à 
une phrase commençant par « Hippocra- 
tes et Gk\\enu$, principes modicinæ (i); » 

• M . 

un, . -v-'. • -jj 

. t. .. . • . 

* C^jJHirtnociv'ite et Galien,, les princes de la médecine. 

Y * î Ed. 
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et aussitôt la tête du vieux Duc de s’in- 
cliner, comme si Hippocrate et Galien 
avaient fait partie de la Maison de Hano- 
vre. * 


JJromîïnicG 


Aristote soutient que les Barbares ont 
été créés tout exprès pour devenir escla- 
ves, tandis que le jésuite Lafitau, qui 
a écrit l’histoire des Américains aborigè- 
nes, pense qu'il n’y a qu’un athée qui 
puisse dire que ce sont des créatures for- 
mées par Dieu. C’est dans le même esprit 
qu’un juge de nos jours ne craignait pas 
d’affirmer que l’esclavage n’est pas con- 
traire au Christianisme, puisque des Évê- 
ques votaient en sa faveur. La Provi- 
dence est, soijs tous les systèmes, un 
prëte-nom pour les injustices de l’homme. 

Madame de Genlis dit dans son Dks 
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tionnaire des Etiquettes : « La Providence a 
mis dans le cœur de l’homme un amour 
irrésistible pour lè merveilleux, afin de 
le disposer d’a*vanee à recevoir sans diffi- 
culté les lumières céléstes de la foi. » Mal- 
heureusement pour l’hypothèse, ce rai- 
sonnement -superbe est tout autant au 
service de « l’obscurité diabolique » de 
mille et une fausses religions, que t< des 
lumières - célestes » du Catholicisme. Si 
Voltaire avait émis une pareille opinion, 
on aurait dit, et avec raison , que son. but 
était de déverser le mépris sur la religion 
et de dévoiler l'artifice, de prêtres qui 
trafiquent de la faiblesse de la nature 
humaine. Les hommes aiment le merveil- 
leux parcequ’ils sont affamés de sensa- 
tions fortes; et comme ce penchant; leur 
donne un goût faux, il les dispose à se 
laisser aller à la superstition et à de faus- 
ses croyances. Le Protestantisme a trop 
peu de merveilleux pour plaire aux têtes 
exaltées du Midi, et le Papisme même de 
Madame de Genlis n’est pas assez éton- 
nant pour le bon peuple d’Espagne et de 
Portugal. • 
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Un grand Sénateur de la « nation ir- 
landaise » à qui dernièrement l’on avait 
prescrit des douches, envoya demander 
au médecin s’il ne pourrait pas adoucir 
le coup eh mettant un -bassin de cuivre 
sur sa tête. O Cruikshank (ï)! quel su- 
jet pour ton crayon! Le bain, le bassin, et 
l’homme d’État ! Et cependant cet être est 
une particule de « la sagesse collective » à 
qui la destinée d’une grande nation est 
confiée.- 'Les ' institutions faites pour assu- 
rer le bonheur de l’homme, ne peuvent 
établir de barricade pour empêcher l’en- 
vahissement dé l’absurdité humaine;, ce 
qui est fait pour l’homme et par l’homme 
est exposé inévitablement aux imper- 
fections tant de l’agent que de l’objet de 
tout systè‘me. 

r i 

(i) Peintre original, dont les dessins dans le .genre 
grotesque ont surtout un grand succès.' Èd. 
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a Je présume, Mylord,»» dit l’autre jour 
à son maître le valet étranger du comte de 
P — , «je présume que nous allons voir 
l’Opéra et les autres spectacles ouverts en 
Angleterre les dimanches comme partout 
ailleurs, si le bill de l’émancipation passe. 

— » Je ne l’ai pas entendu dire,)» ré- 
pondit Sa Seigneurie en souriant, «et je 
serais tenté de croire le contraire. ' 

— » Diantre, reprit le valet françîris en 
grinçant des dents;» et à quoi bon alors 
leur émancipation ? quest-ce que cela 
fait P » 

«Je vais vous envoyer du turbot, L — ,» 
dit l’autre jour dans un dîner M — à un 
respectable avocat catholique du barreau 
irlandais. 
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— r » Du turbot!» répéta froidement l’a- 
vocat papiste; «oh! je me suis émancipé r 
. — je ne me soucie plus de poisson. » 

Les Catholiques irlandais haïssent le 
poisson, mais ils sont très scrupuleux ob- 
servateurs des jeûnes et de toutes les for- 
malités prescrites par une Église à laquelle 
ils se soumettent rigoureusement, autant 
par point d’honneur que par conviction. 
Combien de vaines cérémonies tomberont 
en désuétude avec ce sentiment de sym- 
pathie pour la foi persécutée qui les avait 
imposés ! sentiment que l’émancipation 
catholique refroidira et finira par détruire 
entièrement. 

' n» OW O» 

tttratjog. 



Les femmes de tête gouvernent toujours 
leurs maris; les femmes d’esprit les diri- 
gent. La seule ressource de l’homme con- 
tre une femme d’un mauvais caractère est 
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de la Fuir, et c’est ce qu’il fait quand il 
le peut. L’influence d’une femme d’esprit 
provient de l’art qu’elle, a de la cacher ; 
cependant je crois que la virago a encore 
le dessus , car l’homme , en affectant de se 
soumettre, a beau s’imposer souvent une 
rude contrainte, il ne s’en soumet pas 
moins. La clef pour gouverner tous les 
hommes, ce sont leurs passions;* et en- 
suite... Mais ce serait révéler les secrets 
du métier. . • • 

t Les fripions sont toujours tout près de se trahir. » 


JJcr£cucram*c Ï)cô Jmimrs. 



Nous n’avons point de diable assez diable pour 
tenir tête à une méchante femme. 

Descente de Mczzcten aux Enfers. 


Pourquoi, nous autres femmes, som- 
mes-nous beaucoup plus tenaces que les 
hommes? Voyons un peu. Une femme est 
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comme un loup affamé; une fois qu’elle 
s'est jetée sur une idée, elle ne la lâche 
point qu’elle n’ait satisfait ses désirs. Elle 
n’a pas de forces physiques, point de puis- 
sance de raisonnement comparable à celle 
de l’homme, mais elle a Une volqnté plus 
ferme, et c’est celte ténacité qui supplée 
k la fragilité de ses moyens. Chez elle la 
persévérance remplace la force; l’homme, 
après une comte lutte, cède à la faiblesse 
concentrée de la femme, parcequ’il hait 
tout ce qui peut troubler ses jouissances. 
Comme Falstaff, il aime par-dessus tout à 
«prendre ses aises dans son auberge;» et 
pour éviter une querelle domestique, il 
consentira à tout, même sans approuver. 
L’homme est essentiellement épicurien , la 
femme est stoïcienne par nécessité. Dans 
les affaires publiques, la seule puissance 
de la volonté tient souvent lieu de talent 
et de génie, tandis que la faiblesse para- 
lyse et frappe d’inertie les esprits de l’or- 
dre le plus élevé. C’est à cela qu’il faut 
attribuer en grande partie le succès dès 
intrigues des femmes sous les gouverne- 
mens qui leur ont laissé carrière. Ce fut 
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sans doute aux attaques réitérées de Ma- 
dame Du Barri que Louis XV céda en 
abandonnant le plus estimable et le plus 
éclairé de ses ministres, le Duc de Choi- 
seul; et une. obstination semblable dans 
l’infortunée Marie-Antoinette entraîna son 
époux malgré lui dans ce système de du- 
plicité et de vacillation' qui les conduisit 
tous deux à l’échafaud (i). 




I ^ptnian. 


L’intolérance est fille de l’amour-pro- 
pre ; nous persistons dans une opinion , 
uniquement parcequ’elle est la nôtre , 
et nous regardons toute contradiction 
comme une insulte personnelle. Cepen- 
dant bien peu de personnes ont un droit 

(r) Nous aimons à croire qu’en rapprochant deux 
noms aussi opposés que ceux de la Du Banri et de Ma- 
rie-Antoinette , Lady Morgan n’a pas voulu insulter à 
la majesté royale. Ed. 
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légal de propriété sur leurs propres idées. 
Le plus grand nombre de juos opinions 
forment en quelque sorte une corporation 
qui appartient au siècle et au pays dans 
lequel le hasard nous a fait naître. Il en 
est une quantité assez considérable qui 
remontent jusqu’à ce vénérafble et auguste 
personnage, notre vieille nourrice. Il n’y a 
pas jusqu’au peu d’idées que les penseurs 4 
profonds développent comme les leurs, 
qui ne tiennent de très près à la manière 
de voir inculquée dans l’enfance par Jes 
maîtres et les parens, et modifiée par les 
circonstances extérieures dont l’influence 
n’est pas moins irrésistible. Si quelques 
uns de nos dignes aristocrates, anti-ca- 
tholiques, anti-réformateurs, et tout de 
feu pour enchaîner le commerce des 
grains, pouvaient être amenés à com- 
prendre l’origine vulgaire de la plupart 
de leurs idées favorites, ils aiiheraient au- 
tant serrer la main à un ramoneur que de 
continuer à les entretenir. 



3 Des itmmes îf Jinbérilee. 


O vous! femmes qui avez le bonheur ou 
le malheur (c’est selon) d’être mariées à 
des imbéciles, n’essayez pas de raisonner 
avec vos chers époux; ne comptez pas les 
séduire, et n’espérez pas les. persuader. 
L’esprit, la grâce et l’amabilité n’ont d’in- 
fluence que sur les gens d’esprit, qui ne 
manquent jamais de céder à de pareilles 
armes; mais le sot est en quelque sorte 
sous l’empire d’un enchantement. Rappe- 
lez-vous la maxime de votre grand légis- 
lateur : On' ne séduit pas un sot, on le 
dompte. Un sot est incapable de faire 
quartier et indigne d’en recevoir. Le pire 
du sot n’est pas d’être sot, mais d’être 
plein de suffisance et d’amour-propre; 
c’est comme les gens obscurs, qui devien- 
nent à charge lorsqu’ils s’imaginent être 
importa ns; c’est comme ceux qui vivent 
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hors du monde , et qui s,ont intraitables 
parcequ’ils sont . persuadés que tout le 
monde est occupé d’eux. Les maris imbé- 
ciles sont toujours extrêmement jaloux de 
leur autorité et craignent par-dessus tout 
de laisser croire qu’ils sont menés par 
leurs femmes; aussi font-ils de l’opposi- 
tion uniquement pour montrer leur pou- 
voir , même lorsque la chose lëur est 
égale.; et, une fois lancés, ils persévèrent, 
en dépit même de la conviction , parce- 
qu’il ne convient pas à leur dignité de 
paraître avoir moins d’esprit qu’une 
femme. 
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Les voyageurs De mentent jamais , quoi qu’en 
puissent dire quelques fous au coin de leur 
feu. SuakspearE. 

On ne peut plus s’écrier avec Madame 
de Sééigné : « G est une chose étrange que 
les grands voyages. » Les grands voyages, 
au contraire, sont devenus les évènemens 
les plus communs et les plus ordinaires 
dé la vie. « Un voyageur a cessé d etre 
compté pour quelque chose à la fin d’un 
repas, » comme le dit La Feu : et on ne 
peut parler des Pyrénées et du Pô sans 
courir le danger de compromettre sa ré- 
putation d’homme du bon ton, et sans 
craindre dé se voir éviter «avec soin par 
ceux qui vous auraient une, fois entendu. 
Aller jusqu’au fond « des stériles déserts 
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de la Judée » n’est plus une chose extra- 
ordinaire; et le Club des Voyageurs est 
tellement devenu le club de toutlemohde, 
qu’il a été proposé, pour le rendre plus 
distingué, et surtout moins nombreux, 
d’en changer la destination et d’en faire 
le club des personnes qui n’auraient point 
«voyagé du tout. Parler d’un voyage à 
Paris serait d’aussi mauvais goût que de 
raconter une visite àux lacs du Cumber- 
land ou de citer leurs poètes ; se vanter 
d’avoir vu officier le Pape est un aussi 
grand John Gilpinisme (i), que de dire 
qu’on a été à Fonthill, etdes Anglais qui 
ont navigué en gondole ne sont guère 
moins nombreux que ceux qui ont fait 
une promenade dans le bateau à vapeur 
de Richmond. La mer Pacifique et la 

Manche sont devenues également des lieux 

• . . ». 

communs; et si un nouveau lia Peyrouse 
disparaissait du monde r il est- probable 

( i ) Ce mot est ici le synonyme de simplicité niaise ou 
jobardise. John Gilpin est un bon bourgeois de Londres 
qui se décide à louer uu cheval pour aller à la campa- 
gne le dimanche. Les malheurs de cette espèce de Mp- 
' zeppa burlesque sont le sujet d’une ballade de Co.wper. 

• \ ■ Ét>. 
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qu’il serait retrouvé un mois après par 
quelque Dandy errant de Bond -Street, 
ou qu’il serait découvert dans quelque île 
déserte par un détachement du Club de 
l’Yacht. _/ 

> — Eh ! bon Dieu , vous voilà ! vous avez 
donc changé de projet l’année dernière, 
car je croyais vous rencontrer à Thèbes? 

— Cela est vrai, je me proposais d’y 
aller ; mais j’y ai ensuite renoncé en ap- 
prenant que la moitié de Bloomsbury s’y 
rendait, et j’ai accompagné le capitaine 
Parrÿ au Pôle. . 

— Y avez- vous trouvé quelqu’un de 
connaissance ? 

— Non, et c’est ce qui a fait le charme 
du voyage je n’y ai vu que des ours 
blancs. Mais qui avez - vous rencontré 
à Athènes lorsque vous y êtes passé? 

— Paé une âme, ou du moins pas une 
âme comme il faut : quelques Anglais du 
troisième ordre, quelques Irlandais du 
premier, grimpant sur l’Acropolis, goû- 
tant au Parthénon; mais personne dont 
on eût jamais entendu parler. A. était aux 
Pyramides, B. au sommet cl u Caucase, 
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C. nous avait quittés au printemps pour 
se rendre en Crimée, et D. était allé re- « 
joindre à Ispahan son éternel Pylade. . 

•. — A Ispahan ! aller à Ispahan avec un 
compagnon comme D., qui vous assomme 
de ses éternelles prétentions au bon goût! 
Aller à Ispahan, grand Dieu ! on a mal au 
cœur d’y songer , ainsi qu’aux lladgi- - 
Babas de Bond-Street. Le Sud est tout-à^ 
fait passé dë mode, et personne ne prend 
plus cette direction, à .moins que ce ne 
soit pour chercher la terra incognito , . 
C’est le Pont ailx Anes aujourd’hui. Tous 
les tailleurs passent leurs, 'vacances h 

Smyrne, où le mien, par parenthèse, a 

* 1 

acheté de superbes cachemires, dont il 
compte faire des vêtemens chauds pour 
l’hiyer prochain. Et vous connaissez sû- 
rement la vieille histoire de M. dé Forbin 
et dç la fêmme de chambre de Lady Lÿr- 
idia, et de son ombrelle au milieu des rui- 
nés de Thèbes. Le Nord , lùo'n ami , le 
Nord est’ la seule chose qui doive nous 
occuper maintenant; la mer Glaciale où 
le Kamtschatka , via Moscou , voilà mon 
itinéraire pour l’année prochaine. Avez- 

> 9 - 
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vous vu nia droshkaP — Non, mais j’ai 
une britska (i) délicieuse qui m’attend à 
Saint-Pétersbourg; je compte aller join- * 
dre lord Frédéric J — , qui a une habita- 
tion charmante, bâtie par Potemkin sur 
la mer d’Àzoff. Voulez-vous être des no- 
ires P ■ • ' 

% 

— Très volontiers. Le rendez-vous sera 
à Nowogorod; nous nous embarquerons 
à Smolensk^sur le Dnieper, et nous tra- 

j * 

verserons K erson. et les Steppes. 

— C’est cela; et nous ne serons plus 
alors qu’à Quelques Vferstes de la villa de 
Lord Frédéric. - ■> 

C’est ainsi que nos jeunes gens à la 
mode causent sur leurs voyages. Non seu- 
lement « Un y a plus de Pyrénées, » comme 
lé voulait Louis XIV mais le vœu du 
poète sernble -réalisé, 'et les hommes, en 
trompant le temps et en triomphant dès 
distances, paraissent être devenus les êtres 
volans q li’avait rêvés Pierre Wilkins. 
Mais- tandis que les voyageurs anglais 

".(i) Voitures russes en osier, <jui ont la fohné d’un 
berceau il’eniant. L , • Tsad. 
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vont reconnaître la marche de l’esprit, hur 
main en explorant toutes les parties du 
mondé, et que 

* \ ■ * . * »? : ' 

When pleasure begim to grow dujl ia the East , 

Just order their seings and flv to the West (i). . 

: . *v . » - v 

il existe une nation qui reste sur son ter- 
ritoire avectoutë la ténacité d’un crapaud 
sur une tuile ( 2 ) ; nation qui, comjparée 
par .quelques uns à un tigre*, par d’autres 
à un singe, et par Voltaire à tous les 
deux , est cependant la moips comprise 
do» toutes les nations de la terre. Pendant 
que 1« nord fait déborder de tous côtés , 
comme jadis, les floft de sa population 
sur les-hrûlantés régions du sud, et -qu’à 
leur tour les habitons du midi courent 
prendre leur placé -dans de froidés con- 
trées , exécutant ainsi une espèce dé con- 
tredanse cosmopolite, on est toujours sûr 
de troçnver dans ses foyers le Français qui 

»• # » '■ * - - * • 

(1) Quand le plaisir commence à languir dans l’o- 
rient, ils déploient leurs ailes et volent vers l’occident. 

(2) Un de mes amis gardait un crapaud frvori dans 
sa cave , et pendant neuf ans jamais il ne quitta ia tuile 
•sur laquelle il était placé. Note de Làdv MotreaN. 
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occupe une position intermédiaire. Pour 
un voyageur, français que l’on rencontrera 
sur les grandes routes de l'Europe, on 
en verra un millier des autres nations , 
volant du Tage à la Newa, et de Thèbes à 
la Chaussée 1 du Géant. Les Français soit t 
au fond le peuple le plus, grave, lé plus 
imntobile et le plus sédentaire dè toute 
l’Europe; même leurs femmes, si fausse- 
ment accusées de légèreté et de pétulance, 
épuisent toute leur activité dans la con- 
versation et dans le mouvement perpétuel 
dé leurs physionomies expressives. Sous 
l’ancien régime , lorsque les Françaises 
vivaient comme deg sultanes dans un ha- 
rem (à un seul article près), toutes, les 
institutions politiques et sociales tendaient 
à enc’ourage» les habitudes, indolentes 
auxquelles, dans les états libres,' et sous 
des combinaisons morales plus heureusçs, 
notre sexe ne peut jamais se livrer. Les 
formes, et le langage de 'la haute société 
semblaient le résultat des habitudes invé- 
térées d’une' existence oisive, molle et sé- 
dentaire. Si une femme de qualité éprou- 
vait quelque chagrin, elle se mettait au* 
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lit sur-le-champ „ pour recevoir dans sa 
ruelle les compliraens de condoléance de 
ses ^mis. Si elle sortait, c’était pour se 
promener en voiture; et même actuelle- 
ment à Paris, la promenade d’une femme 
à la mode ne s’étend pas plus loin que la 
chaise qu’elle va trouver sur le boulevard 
ou aux Tuileries. 

J’avais, il y a quelques anpées, à Paris, 
une amie qui était la plus aimable et- la 
plus indolente créature du monde. C’était 
uq précieux et dernier resté de cette bril- 
lante société de jadis, qui avait survécu 
à la tourmente plébéienne et à l’activité 
démocratique de la Révolution. Quoique 
elle fût bien près de son année climaté- 
rique-, elle» était, me disait-elle souvent, 
aussi vive et aussi active qu’elle avait pu 
l'être dâns toute- la force et l’ardeur de la 

• , ’ C. l » ' ; ■ •, . » 

jeunesse,. Aussi spirituelle et aussi indo- 
lente que Madame Du Deffant elle-même, 
c’était un échantillon parfaitement con- 
servé d’une espèce qui disparaît rapide- 
jmént aujourd’hui, et pour un philosophe 
elle eût été un sujet curieux, d’observa- 
tions. ‘ Véritable type d’une femme à la 
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mode du temps de Mapie-Antoi nette, sa 
ruelle était son empire, et sa chaise longue 
était son trône. Elle prenait son chocolat 
et recevait ses visites au lit une partie de 
la journée; se levait tard , dînait à peu près 
îfTheure de l’ancien souper français, entre 
huit et neuf heures, et elle veillait pres- 
que toute la nuit, entourée de ses habi- 
tués y parmi lesquels on comptait presque 
tous les beaux esprits de Paris. 

Je passais ayec elle autant de temps que 
ma santé et nos habitudes opposées me 
le permettaient, car elle était vraiment 
intéressante à étudier. Je la quittais ordi- 
nairement au milieu de la 'media noche, 
lorsqu’elle était le plus en verve, et qu’elle 
se trouvait dans cette disposition vive et 
animée qu’on a.ja supposition de regar- 
der comme ne pouvant être inspirée que 
par la fraîcheur diP matin et le réveil de 
la nature. Comme je faisais de nombreux 
sacrifices à - ses habitudes indolentes, j’en 
réclamait quelquefois d’équivalens, et je 
parvenais de temps en temps à l'arracher 
de son hôtel, ou elle était restée enfermée 

desannées entières , aussi immobile que ces 
* 
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prêtresses du temple de Pompéi, décou- 
vertes par l’industrie moderne dans leur 
demeure de plusieurs siècles. Un jour je 
parvins à la faire sortir do lit à midi, et, sa 
longue toilette terminée , nôus arrivâmes à 
Long-champ just£ lorsque le beâu monde 
en revenait. Une autre fois, à la grande 
surprise de ses amis, je réussis à la con- 
duire à l’Opéra avant le milieu du ballet, 
et je la menai un jour à Une séance de 
l’Institut avant que le long discours de 
l’éternel M.' Quatremère de Qùincy lût 
tout-à-fait teripiné. 

Mon indolente et agréable amie, malgré 
une vis inertiæ si prononcée, parlait avec 
enthousiasme de la campagne*, Comme 
toutes les Françaises: elle avait à trois 
lieues de Paris une mâison de campagne 
qui, assurait-elle, faisait ses délices, et 
qui fournissait abondamment sa jardinière' 
et les Vases de sa cheminée de violettes 
de mars, d’hyacinthes d’avril, et' d’immor- 
telles pendant , toute l’anfiéé^ Tous les 
jours elle formait, sans l’exécuter, le. pro- 
jet de m’y conduire , et ce ne fut qu’après 
m’avoir répété cent fois « Noils remettrons 
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cela a un autre jour, » que nous parvîn- 
mes enfin à nous mettre en route pour ce 
formidable voyage de trois lieues, dont 
j’avais fait moi-même tous les préparatifs. 
Après avoir assisté au levër et à la longue 
toilette de Madame de.#., et gagné Made- 
moiselle Félrcie, sa malheureuse femme 
de chambre , pour en obtenir une activité 
qui ne lui était pas ordinaire, j’entraînai 
à la lettre Madame de — , et je la portai , 
pour ainsi dire, de sa dormeuse çiu coin 
du feu dans sa calèche, avec des chevaux 
et un cocher qui semblaient participer de 
l’indolence de leur maîtresse. Il faisait 
presque nuit lorsque nous arrivâmes en 
vue de la grille de fer de sa campagne. Il 
faisait si sombre lorsque nous parvîhuies 
au bout de l’avenue, que nous pûmes à 
peine distinguer deux grotesques statues 
de pierre, représentant Arlequin et Go- 
lombine , qui ornaient' les deux côtés de 
l’escalier dé marbre qui conduisait à la 
grande terrasse pavée, sur laquelle la mai- 
son était bâtie. . ' : . 

A peine nous étions-nous reposées des 
fatigues d’unaussi long voyage , et avions- 
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nous pris quelques rafraîchissemens T 
qu’il faisait nuit close. Comme le -but de 
notre excursion était de voir lés jardins, 
les serres chaudes et les plates-bandes 
d’hyacinthes dans tout l’éclat de leur 
fleuraison, je ne pus m’empêcher d'ex- 
primer mon désappointement avec un 
peu de chaleur, ce qui ?mnsa beaucoup 
Madame de — r. «- — Qupi! s’écria-t-elle au 
milieu de bruyans éclats de rire, tout 
cela pour une fleur , pour une promenade , 
pour une fatigue manquée! » Mais ma mau- 
vaise humeur fit bientôt place à, la gaieté 
en voyant entrer le jardinier , affublé 
d’un bonnet demuit sous son chapeau, 
et portant , une lanterne pour nous con- 
duire dans le jardin. .Nous suivîmes im- 
médiatement notre -guide, et , accompa- 
gnées de Félicie, qui osait à peine mar- 
cher. sur le sable humecté : par la rosée 
dû;., soir, et de Sylphide, gros épagneul 
qui se trajnait après elle, nous arrivâmes 
près des plates-bandes, d’hyaeinthes, et 
nous admirâmes à la lueur de Ja lan- 
terne la belle venue des petits pois pré- 
coces.. .. 
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, Avec l’horreur que Madame de — avait 
pour le mouvement , il est inutile de 
dire que la nécessité où elle se trouva t 
peu de temps après de se rendre en Bre- 
tagne, fut pour- elle excessivement «dés- 
agréable. Il s’agissait d’un procès à là copr 
royale de Rennes , d’où dépendait une 
grande partie d® sa fortune, et il ny 
avait pas à balancer. 

Après avoir remis son départ de j®ur 
en jour, et avoir été au moment d’aban- 
donner, son procès à- lui-roeme,' elle se 
décida enfin à pàrtir , d’après l’offre' que 
je lui fis de racccompagner. J’étais fati- 
guée de retrquver, pour ainsi dire, tout 
Lortdres à Paris, et j’étais enchantée à la 
seule idée de visiter une province qui ne 
fût pas - r exposée aüx' incursions, parfois 
inCommpdes, des sujets de Sa Majesté Bri- 
tannique. Ma proposition fut acceptée 
avec une sorte de joie incrédule, car Ma- 
dame de — — comprenair a' -peine que je 
pusse me résoudre à lui faire un tel sa- 
crifice. Enfin , laissant derrière nons tous 
nos. 'en/ans ét ions nos maris., nous partî- 
mes pour la Bretagne par une belle ma*- 
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tinée d’avril, dans un équipage qui rap- 
pelait la manière de voyager du temps de 
Louis XIV, quand le carrosse d’un grand 
seigneur était une maison roulante', et 
même une assez grande maison, si on 
considère î le nombre de personnes entas- 
sées aux portières, derrière, en avant, et 
dans tous les coins et recoiris. 

Madame de — voyageait dans sa propre 
voiture , traînée par quatre beaux che- 
vaux qui lui appartenaient aussi ; ’et les 
poches, la cave et l’impériale étaient en- 
combrés de meubles à son usage. Félicie 
et Sylphide occupaient le devant du car- 
rosse, ainsi qu’un vitchoura,- une om- 
brelle, une canne pour la promenade, un 
nécessaire de toilette. y des coussins et des 
oreillers,.. Madame de — , enveloppée dans 
sa ’ douillette et dans ùn cachemire, avec 
un flacon d’eau de Chypre dans une main, 
et sa i bonbonnière daiis l’autre, avait sans 
cesse recours à tous les deux pour s’aider 
à soutenir' les fatigues d’un aiissi long 
voyage. Quant à moi, mes yeux ne se 
fermèrent pas un instant, et les sites his- 
toriques de Rambouillet et de Mainte- 
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non excitèrent vivement ma curiosité , 
jusqu’au moment où nous arrivâmes à la 
vieille ville de — , un des gîtes ordinaires 
de Madame de Sévigné lorsqu’elle se ren- 
dait aux Rochers. Là, nous arrêtâmes de- 
vant la porte - cochère de M. le Préfet , 
oncle de Madame de — à la mode de 
Bretagne. Son salon présentait en minia- 
ture tout ce qu’il y. a de ridicule, de 
pompeux , de bas et de méprisable dans 
la cour d’un roi. M. le Préfet représentait 
noblement et avec dignité; et devant sés 
sujets provinciaux,' il traita sa belle cou- 
sine comme si c’eût été une princesse qui 
venait visiter la cour du roi son frère, 
tandis que Madame de - — \ dè son côté, 
déployait toute la supériorité dont les 
Parisiennes' ne manquent jamais de faire 
étalage lorsque, pour leurs péchés; elles 
sont obligées d’allèr ;faire un pèlerinage 
en province. . • v'.;\ 

Après m’être amusée quelque teriips du 
cérémonial de cette petite cour préfecto- 
rale, je ne tardai pâs à en avoir assez; et 
ce fut avec bien du plaisir que je me re* 
mis en route le lendemain matin, à une 
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heure assez raisonnable pour mon indo- 
lente amie. ' De même que l’abbé dont 
parle Boileau, elle n’avait jamais vu le soleil 
se lever, aussi la fatigue la fit-elle bientôt 
tomber dans un profond sommeil. F.élicie 
et Sylphide ne tardèrent pas à en faire 
autant, tandis que la nouveauté de ce que 
je voyais me tenait dans cet état d’extase 
délicieux qui seul nous fait sentir tout le 
prix d^ l’existence. . .. 

Le vieux duché de Bretagne, que les in- 
fatigables voyageurs anglais n’ont point 
encore exploré, et que leurs plumes non 
ïnoins actives n’ont pas encore décrit, est • 
toujours la Bretagne du siècle de LouisXI V. 
Les habitons continuent à conserver leur 

' I 

individualité, - comme au temps de leurs 
rudes mais héroïques souverains. Issus 
sans alliage de ces anciens Bretons qui 
avaient cherché un asile en ce pays, après 
avoir été chassés du leur par des eonqué- 
rans étrangers, ils ressemblent aussi peu 
aux habitarts du centre et du midi de la 
France , que s’ils laissaient encore exposés 
à toutes les intempéries de l’air leurs corps 
nus et enduits d’une légère teinte de bleu. 
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Nous avions à peine passé la Loire que 
je fus frappée du changement que je re- 
marquai dans L’aspect du peuple. Je re- 
trouvai dans le pur armoricain ou Bas- 
Breton de l’aubergiste de Laval le 
rhythme et l’accent de mes compatriotes 
les Celtes (i ) ,et il me semblait presque que 
j’entendais ^quelque Mistress O’S’haugh- 
nessy, daqs le Connaught, ou la lecture 
d’une page d’un roman écossais. ^ me- 
sure que nous avancions dans le départe- 
ment d’Ille-et-Vilaine, le cœur de la pro- 
vince, la scène devenait de moins eh moins 
française. Les épaisses forêts bordant de 
tous côtés d’immenses et plates hruyères 
rappelaient les sites romantiques et in- 
cultes du Nord; mais de temps en temps 
la ,vue était soulagée -par de riches tapis 
de verdure ou par des vergers en fleurs , 
beaucoup plus pittoresques que les vigno- 
bles si vantés de la France, ' :■ 

(i) Lorsque Louis XIV envoya une armée pour sou- 
mettre les Bretons qui résistaient à des taxés oppressives, 
Ils tombèrent à genoux- en s’écriant à hante voix : Mea 
cuipa , ni ça cutpa! C’était, dit Madame de Sévigné , 
le seul mot de français quils savaient. Lady Morgan. 
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La Bretagne, qui ne fut réunie à la 
couronne de France qu’en i53a, par le 
mariage de François f cr avec la j>eti te- fille 
de son dernier duc, fut si long-temps 
soumise au régime féodal sons le joug de , 
ses princes, peupuissans mais belliqueux, 
que, par suite de longues habitudes et de 
position isolée^ elle prit fort peu de part 
à la civilisation progressive de l’Europe. 
Pendant la Révolution, la Bretagne souffrit 
beaucoup par les guerres de la Vendée, 
qui la rejetèrent presque dans l’état où 
elle était sous Louis XIV; et, depuis, il 
ne paraît pas que là réorganisation géné- 
rale delà France ait essentiellement chaiîgé 
sa physionomie originale, soit au moral , 
soit au physique. Cependant, toute rude 
et tout éloignée que soit cette province, 
elle n’en a pas moins produit quelques 
uns des personnages les plus distingués 
qui aient illustré l’histoire de France. 
Gharles de Ôlois et Jean de Mont fort, ces- 
deux ducs rivaux si généreux et si cheva- 
leresques ( 1 ); Phéroïque Jeanne la- Boi- 

(i) Le Traité ries Landes , conclu entre les deux pré. 
tendans au trône de Bretagne; est tout-à-fait caractéris- 
2 . . AO 
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teuse,- souveraine de- Cette province, et 
par qui Charles de Blois, qu’elle avait 
épousé, y régnait; Olivier de Clisson, 
Comptable de France; le bravé Tannegui 
du Châtel ; et la fleur de la chevalerie , 
Bertrand Duguesclin, surnommé le Franc 
et Loyal; sont des caractères qui appar- 
tiennent à la poésie de l’histoire, et qui 
/. ‘ % 

tique des hommes et du temps, a Rien de plus simple 
que les conditions. Le duché était partagé en deux. Cha- 
cun devait porter le titre de Duc etr avoir sa capitale: 
Rennes pour l’un , liantes pour l’autre. On se sépara 
avec promesse desc rejoindre dans un lieu indiqué, pour 
convenir des arrangemens que le partage exigerait, ët 
recevoir la ratification de la Duchesse , Jeanne la Boi- 
teuse , épouse de Charles de Blois. C’est d’elle qu’il te- 
nait le duché de Bretagne. Quand elle eut lu le traité , 
que son mari lui envoya, elle dit à celui qui l’apportait : 
« 11 fait trop bon marché de ce qui n’est pas à lui , » et 
dans sa lettre de réponse elle lui mandait : « Vous ferez 
ce qui vous plaira , je ne suis qu’une femme et ne puis 
jnieux : mais plutôt je perdrais la vie, ou deux si je les 
avais , avant de consentir à chose si reprochable , la honte 
dés miens. » Sa lettre était.mouilléé de larmes ; l’époux 
en fut ému , et encore plus , lorsqü’en quittant sa femme 
qu’il avait été voir, elle lui dit : » Conservez-moi votre 
cofcur, mais aussi conservez-moi mon duché j et quelque 
chose qu’arrjÿe , faite* que la souveraineté me reste tout 
entière. » Jÿ-l(rpvomit, baisa sa dame et partit. 

, >■ 1 Anqujëtu.. 
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doivent être considérés comme une com- 
pensation pour des monstres tels que 
Charles le Mauvais et Pierre l,e Cruel, nés 
également dans ces siècles d’une trempe 
grossière mais vigoureuse. Il est vraisem- 
blable que la franchise et la noble sim- 
plicité des grands personnages que je 
viens de citer résultaient en partie d’une 
organisation entretenue et conservée par 
la rudesse du climat et l’aspect du pays 
sauvage dans lequel ils étaient nés. ‘ • 
Avec l’histoire de Duguescliri à la main 
(que m’avait prêtée hi on hôte, M. le. Pré- 
fet), histoire que Madame' de Siévigné re- 
commandait à Madame de'Grignan, et la 
tête remplie de Montfort, de Charles de 
Blois , 'àesgràndes compagnies , des malan- 
drins ji du Prince Noir, de Jean Chandos, 
et de tous les grands personnages qui 
avaient joué un rôle . dans le grand drame 
dont, la Bretagne avait été le théâtre pen- 
dant le quatorzième siècle, je fus brus- 
quement rappelée à de fâcheuses réalités 
par unç secousse violente qui éveilla mes 
compagnes endormies, arracha des excla- 
mations à Madame der — , et fit pousser de 

20 . 
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grands cris à >Félieie et de longs hurle- 
mens à Sylphide. Ces cris, joints au .cra- 
quement des flaeorçs qui se brisaient, aux 
pieuses inter jections de Baptiste, le cocher, 
et aux gros-jurons du laquais Hippolyte, 
m’apprirent que nous étions abii nées, plan- 
tées la pour toute la nuit ; en un mot, que 
la, voiture était jion seulement versée, 
mais mise hors de service, jusqu’à ce 
qu’elle- eût passé par les mains de quelque 
charron de village. v 

Il était 1 impossible d’aller pins loin ;nons 
étions à peu près à moitié chemin dé Vi- 
try (où nous avions dîné' « à la tour de 
Sevigné »), et de Rennes, où nous comp- 
tions passer la nuit. Baptiste était Bas-Bre- 
ton , et nous ayant assuré qu’il connaissait 
la-route comme son bonnet de nuit, il nous 
avait fait prendre un chemin de -traverse 
étroit et tortueux, qui devait, assnrail-il, 
abréger notre route d’une demi-heure. 
C’était cette malheureuse prétention qui 
nous avait fait verser, et qui était cause 
que nous nous trouvions, au coucher du 
soleil, .dans une mauvaise route de tra- 
verse, avec une voiture brisée, et sans 


t 


Digitized by Google 



309 


"D E MADAME DE SEV IGNÉ. 

apparence de trouver quelque secours 
plus près que Vitry. Pendant'que Madame 
de — exhalait son chagrin en plaintes inu- 
tiles, que Félicie grondait Baptiste par’ la 
portière, çtqueSylphide les accompagnait 
toutes deux. avee la basse continue de ses 
gémissemens , je descendis de voiture pour 
reconnaître notre position et pour voir 
quelle chance nous avions de trouver du 
secours. 

i Tandis que Baptiste me montrait où la 
soupente s’était bridée, un homme vêtu 
de noir sortit d’un petit verger, et s’ap- 
procha de moi, 'un livre à' la main. Lors- 
qu’il êta son chapeau, je refnarquai qu’il 
était tonsuré; il, nous dit avec obligeance 
qu’il y avait une forge au château dont 
nous apercevions les tourelles à travers le 
bois épais (pii occupe toute la plaine entre 
Rennes et Vitry; que notre voiture serait 
facilement raccommodée dans cette forge , 
et qu’en nous pressant nous pourrions 
encore être à Rennes avant minuit. La 
personne qui nous donnait cet avis était 
qh vieillard d’une figure intéressante, et 
il, était vêtu de l'habit ecclésiastique , avec 
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un certain air de propre, ce qui nie fit pré- 
sumer que c’était le Curé de la paroisse. 

— Et le château, Monsieur , s’écria 
Madame de — -, comment le nomme-t-on? 
il appartient probablement à quelqu’une 
de mes amies , car je suis liée avec pres- 
que toute . l’ancienne noblesse de Breta- 
gne. 

— C’est le château des Rochers, Ma- 
dame. - • 

- 1 — « Le château des Rochers! s’écria vi- 
vement Madame de : — ,.le château de Ma- 
dame dç Sévigné ? . 

— Le .château de Madame de Sévigné ! 
répétai-je à mon tour presque suffoquée 
de plaisir. 

L’ecclésiastique s’inclina pour confir- 
mer qe qu’il avait dit.. - . 

— Eh mon Dieu 1 qui est donc le châte- 
lain à qui ce domaine appartient aujour- 
d’hui? La famille des Sévigné est éteinte,, 
et je crois que . les Rochers avaient été lé- 
gués à la. Duchesse de Simiane par soh il- 
lustre aïeule. 

- — Les Rochers ont plusieurs fois 
changé de piaître pendant la fin du der- 
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nier siècle, Madame, et à la Révolution 
ils furent vendus comme les autres biens 
nationaux. Celui qui les possède actuelle- 
ment est un riche propriétaire de eette 
province, le Baron de — , il est à Paris en 
ce moment; mais rien ne s’oppose à ce 
que vous visitiez' le .château, pendant le 
temps qu’on mettra à raccommoder votre 
voiture. . . . 

Madame de-—, qui n’avait pas entendu 
le nom du propriétaire actuel des Ro- 
, chers, me dit à l’oreille : c (Ah- ma belle, ce 
Monsieur le baron d’aujourd'hui est sans 
doute de la bande noire! » Aussi accueillit- 
elle froidement la proposition du bon 
Curé; et comme le repos était son bien 
suprême, elle se résigna patiemment à l’a- 
gréable nécessité de rester tranquille au 
fond de sa voiture ; Félicie, descendue 

' I 

pour faire prendre l’air à Sylphide , s’as- 
sit sur un banc dé mousse, placé près de 
la route; et Hippolyte, montant sur un 
des chevaux de la voiture, courut à toute 
bride à la forge dont on apercevait la fu- 
mée à peu de distance. 

L’idée de visiter les Rochers, où avaient 
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été écrites tant de lettres inimitables par 
le plus aimable écrivain," me paraissait 
plutôt un beau songe qu’une réalité. A 
peine pouvais-je croire à mon bonheur. 
Prenant le bras que m’offrait le Curé, 
je promis à Madame de — de nôtre pas 
long-temps absente , et je m’acheminai 
vers la châsse de Notre-Dame des Ro- 
chers avec un pieux enthousiasme i au 
moins égal à celui d’un pèlerin des 
Abruzzes qui traverse les marais Pontins 
pour se rendre à Saint-Pierre. Ayant tra- 
versé. le petit verger, uous nous trouvâ- 
mes dans un tailTis épais qui- ne nous 
permettait de voir qu’imparfaitement les 
blanches tourelles du château. « En- 
cûyez-moi de Ici eue,, et je cous enverrai 
des arbres, » écrivait Madame de Sévigné 
à Madame de Grignan. Cette demande 

serait encore de. saison aujourd’hui, car 

» . * . 

les arbres qui entoufent la maison ca-* 
chent de jolis points de vue, qu’il eût été 
facile de ménager. . " . „ »■ •- = 

Le château: et les tourelles -antiques 
dont' il est flanqué sont élevés sur une 
esplanade, comme tous les édifices féo- 
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daüx de la France: Là cour, sombre et 
spacieuse ,. est fermée par une- énorme 
porte en fer, à travers laquelle je regard- 
dais avec ém'qtion, tandis que le vieux 
concierge, averti par le Curé, était /allé 
chercher ses clefs pour nous faire’ entrer. 
Rien n’était plus pittoresque que eette 
architecture, gothique, partiellement éclai- 
rée par les couleurs brillantes et- rougeâ- 
tres du soleil touchant. On prétend que 
le Château -fut bâti au commencement du 
quatorzième siècle, et. sa haute antiquité 
paraît garantie par un- escalier en spirale, 
taillé dans une tour du coips.de logis prin- 
cipal, qui était . flanqué' de deux antres 
tourelles; le tout bordé de têtes gothiques 
et hideuses, et d’animaux- monstrueux, 
sculptés tout le long de l’énorme corniche 
qui soutenait le «toit. Je remarquai une 
petite tpur isolée, ' bâtie dans le mêrçie 
style grotesque, à l’exception de" l’extré- ' 
mité supérieure, qui ressemblait à un 
éteignoir. . . .*• . ; 

— Ceçi-, dit mon ciaerone, est une con- 
struction moderne:; c’est la chapelle dont 
madame de Sévigrvé parle dans ses Let- 
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très, et qu’elle avait fait bâtir pour le 
« bien bon, » l’aimable et spirituel abbé 
de Coulanges- " •••*. . \ 

Le vieux* portier revint-, et nous ouvrit 
la grille; et comme nous nous arrêtions 
devant ce vieil édifice, qu’un goût bar- 
bare avait fait blanchir et remettre à neuf 
quelques années auparavant, il s’éçriad’un 
air, dé triomphe : — « Ce château est bien 
autre chose que ce qu’il était avant la Ré- 
volution^ où ces murs étaient moisis, 
noirs et. tout remplis dé nids d’oiseaux , 
mais nous avons citante tout cela, nous 
avons reblanchi toutes ces 'vieilles masures 
à la chaux, et -encore donné troiç couches 
bien épaisses en dehors et. en dedans: » 

Le vieux portier nous précédait ; et 
comme le Curé lut dans mes yeux le dé- 
goût qu’ils trahissaient malgré eux, il me 
dit tout bas : « Ilparait ; que ce concierge 
n’a jamais lu les Lettres de Madame de 
Sévigné. On a changé en une grotesque 
métairie le plus intéressant de tous les si- 
tes. » Et, me montrant un lavoir et des écu- 
ries ornés de colonnes corinthiennes, il 
ajouta : « Et ce n’est point là le pire. » 
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Nous nous trouvions alors dans le ves- 
tibule du château. Nous suivîmes notre 
guide dans le petit nombre .de pièces ou- 
vertes à la curiosité des étrangers ^ mais 

tout avait .été récemment arrangé à la 

* • 

moderne,, à t;el point qua peine ÿ restait- 
il quelque chose qui pût nous rappeler 
la bellissinia madré, excepté son portrait, 
peint par Mignard, suspendu aü- dessus 
du poêle dans la salle à manger. Sombre, 
basse et étroite^ cette pièce ne pouvait 
être celle où Madame de Sévigné tràitait 
si souvent le somptueüx gouverneur* de 
la province et sa femme la Palatine, ainsi 
que les Pomenars , les Coulangés et tous 
ces hôtes si gais* si hrillans, si spirituels, 
que l’assemblée des états-généraux à Ren- 
nes amenait dans sôn châtea,u. Rien de ce 
qui existait même en 1810 n’avait été 
respecté. • # N - - ' 

— «Tout a été détruit et effaoé,» me 
disait à voix basse le Curé, « même le ca- 
binet de lecture et les chambres à coucher 
de Madame de Sévigné et de Madame de 
Grignan, où pend encore le portrait de 
la belle et fière comtesse. » 


Digitized by Google 


316 


i LES ROCHEKi 
. « ' * 

. Comme ees appartenons à* la lois clas- 
siques et historique^ étaient fermés, <jue 
le temps pressait et que le soleil dispa- 
raissait derrière l'horizon, nous descente 
dîmes précipitamment dans les jardiqs si 
souvent décrits par madame de Sévigné. 
Par malheur, des mains barbares et sans 
pitié les avaient profanés comme le châ- 
teau», De nouveaux murs, de nouvelles 
terrasses, de nouvelles orangeries avaient 
rèmplapé les anciennes constructions aux- 
quelles se rattachaient de si touchans sou- 
venirs. Ort avait aussi récemment coupé 
ces allées, plantées, et surveillées avec tant 
do soin par madame de Sévigné ; et, quand 
ou m’en montra la place, je ne pus m’em- 
pêcher de m’écrier : « Hélas ! qu’est de- 
venu ce bosquet enchanté ? » . - . •* ' 

— r « Que voulez - votis , Madame ! dit 
le vieux concierge, nous avons abattu ces 
arbres pour en construire lui poulailler. » 

. Le bon Curé, pour me consoler un. peu, 
dirigea mon attention* sur le phénomène 
de l’écho, si souvent cité dans les Lettres 
de madame de 'Sévigné; coninje il ne pou? 
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vait servir à la construction du poulailler, 
il existait encore. 

' — « IJ allée dç ma fille » existait encore 
en i8io,a me dit le Curé, qui partageait 
évidemment mon enthousiasme pour Ma- 
dame de Sévigné; «mais il n’y a plus 
maintenant aucun de ces vieux et muets 
témoins des épanchemeris de la plus ten- 
dre des mères et de la plus adorée des 
filles, et des piquantes causeries entre la 
spirituelle mania n beauté et ce trésor de 
folie, son fils plus spirituel encore; de ees 
gaies et bizarres confessions Suivies de 
réprimandes si douces et de sarcasmes si 
malins; des aveux naïfs de cet aimable 
vaurien , qui, dans une seule nuit, man- 
gea au lansquenet cinq cents gros chênes 
a sa mère, et qui, brave comme Condé, 
spirituel comme Saint- Evremont , était 
entré en lice avec Fhicier sur un passage 
d’Horace, vivait avec Racine, riait avec 
Molière, courtisait Ninon, se grisait par 
bon air, faisait mille lolies, venait les 
avouer naïvement aux Rochers à sa belle 
maman, en sollicitant le pardoh qu’il ob- 
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tenait toujours, et retournait à Paris pour 
en faire de nouvelles.» . 

Je demandai vainement ces allées véné- 
rables ornées de si charmantes devises, 
et consacrées par tant de souvenirs; tou- 
tes étaient tombées sous la hache du ter- 
rible Baron breton. Leurs noms, cepen- 
dant, survivaient encore , et j’eus le plaisir 
mélancolique de marcher sur le sol appe- 
lé jadis « l’allée royale , » <i Vallée du Point- 
du-Jour, » «, l’allée de Trémaine et Vallée 
de l’infini. »' A l’extrémité de l’allée royale, 
un siège de verdure semi-circulaire, d’où 
l’on apercevait une vue délicieuse des co- 
teaux boisés du voisinage, nous invita à 
nous asseoir un instant. C’était l’endroit 
charmant où Madame de Sévigné écrivit 
tant de lettres : « la place de Madame. » 
Il était orné d’un vieil oranger en fleur 
que le bon Curé lui-même avait tiré de 
l’orangerie pendant labsençe du Baron. 
Tandis que je considérais la riante per- 
spective qüe j’avais sous les yeux, les der- 
nières lueiirs du crépuscule s’efïaçaient 
par degrés; je reconnus avec regret la né- 
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cessité de partir,. et j’y pédai avec peine. 

Après avoir demandé la permission de 
cueillir un petit bouquet de fleurs d’o- 
ranger sur l’arbuste qui ombrageait or la 
place de Madame , » j’acceptai de nouveau 
le bras de mon aimable cicerone. En avan- 
çant vers la Voiture, mon imagination 
m’avait tellement transportée au temps 
des La Rochefoucauld et des Coulanges, 
qu’oubliant l’intervalle d’un siècle et tous 
les évènemens qui en ont, en quelque 
sorte, doublé la durée, je demandai au 
bon Curé s’il n’existait plus dans le voisi- 
nage quelqu’un de la famille de Made- 
moiselle Duplessis (i), le «bas-bleu.» de 
Vitry, et l’objet des plaisanteries malignes 
de Madame de Sévigné. Il me répondit 
que de tous les noms des dramatis per- 
sonce des Rochers, de tous ceux qui avaient 

(i) Mademoiselle Duplessis est tout justement comme 
vous l’avez laissée. Elle a une nouvelle amie à Vitry, 
dont elle se pare , parceque c’est un bel esprit qui a lu 
tous les romans , et qui a reçu deux lettres de la Prin- 
cesse de Tarente. J’ai fait dire méchamment par Vaillant 
que je ne témoignerais rien, mais que mon cœur était 
saisi. Tout ce qu’elle dit là-dessus est digne de Molière. » 
Lettres iTe Madame de Sévignc , 1" vol. 
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joué un rôle amusant ou caractéristique 
dans les lettres de Madame de Sévigné, il 
n’en connaissait qu’un seul qui eût sur- 
vécu au temps et au bouleversement gé- 
néral : e’étâit le nom de Pilois. . 

— Quoi! repris-je, le vénérable jardi- 
nier de Madame de Sévigné, eelui qui a 
planté les arbres mêmes sous l’ombrage 
desquels nous marchons maintenant (ï) ! 
Quelques uns de ses descendans demeu- 
rent-ils encore ici ? • 

‘ — ,Son arrière-petit-fils a l’honneur de 
-.vous parler, Madame, me dit le Cure en 
s’inclinant. ■ V ... 

Nous nous trouvions alors en vue de ta 
voiture ; et détachant de mon cou une 

■ ' * 't 

petite croix de boièd’Jrlandé, je le. 'priai 

• ? * , *■ or * 1 

de l’accepter comme une bien faible mar- 
que de ma reconnaissance pour lé plaisir 
qu’il m’avait procuré en me faisant voir 

(1) « Mes petits arbres sont d’une beauté ravissante. 
Pilois les élève jusqu’aux nues. Rien n’est si beau que 
ces allées que vous avez vues naître. Vous savez que je 
vous donnai une manière de devise qui vous convenait. 
Voici un mot que j’ai écrit sur un arbre . pour nmu fils 
qui est revenu de Candie : Vago di fama. i ■ • ' . » . 

( Leti- de Sévhgne.) 
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la chasse de «la déesse de mon idolâtrie, » 
et en me faisant jouir de l’entretien du 
descendant d’un ami fidèle fet d’un servi- 
teur dévoué qui tenait de son illustre 
maîtresse un nom classique et impérissa- 
ble. Le bon curé rougit, me salua avec 
politesse, et accepta mon humble présent 
d’un air ému et pénétré, comme si je lui 

eusse offert une croix de diamans. Notre 

♦ 

voiture était raccommodée et pouvait, nous 
assura-t-on , nous conduire j usqu’à Rennes. 
Je dis à la hâte un dernier adieu à ma con- 
naissance accidentelle, et bientôt je per- 
dis de vue les antiques et vénérables tours 
du château des Rochers (1). 

(1) Cet article a déjà paru dans une Revue ; mais il a 
été si favorablement accueilli par le public, que je me 
suis décidée à le reproduire ici. Il est à peine nécessaire 
d’ajouter que pour tout ce qui me concerne personnel- 
lement , cette production est un pur jeu d’esprit entre- 
pris pour accomplir une pénitence qui m’avait été 
donnée dans un jeu de société. ' 

Noir, de 1,’auteu*, 


2 . 


2 I 
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Lord Ryron a dit quelque part qu’il a 
été long-temps de mode chez la canaille 
des critiques littéraires d’attaquer Horace 
Walpole , « parceque c’était un gentle- 
man. » Cette remarque peu fondée a été 
réfutée avec succès par la Revue d’Edim- 
bourg, dont le témoignage est appuyé par 
une profonde expérience et par une con- 
naissance intime de tous les mystères de 
l’économie littéraire (si je puis me servir 
■ de cette expression (i)); connaissance que 
l’on ne pouvait trouver chez un homme 
trop élevé par son rang et par son génie 
au-dessus des éclaboussures de 1 intrigue 
ou de la "servilité intellectuelle. 

Si les ministres qui gouvernent les États 

(1) Par opposition à celle d’économie politique. 

. Éd. 
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savent parfaitement à quel prix .chaque 
homme se vend dans le marché de la po- 
litique, s’ils connaissent à fond «toutes les 
petitesses de la pauvre nature humaine,» 
dont iis encouragent la corruption par des 
stimulans si actifs, par des tentations si 
irrésistibles ; les éditeurs d’un journal 
périodique rédigé sous l’influence d’un 
parti puissant, savent mieux que personne 
de quelle étoffe sont faits « ces Suisses de 
la presse » qui n’ont d’opinion que celle 
des maîtres qui les emploient; et de quel 
métal mixte se compose la monnaie cou- 
rante de la critique littéraire, cette mon- 
naie ductile, quoique de mauvais aloi, 
susceptible de prendre toutes les formes 
que lui imprimera le soin du monnayeur. 
Les auteurs de la Revue d’Edimbourg ré- 
pondirent donc à Lord Byron, et lui di- 
rent avec raison que les journalistes de 
l’époque, pris en corps, n’avaient point 
de malveillance contre Lord Oxford «par- 
cequ’il était gentleman y y> et que bien loin 
que le rang fît tort à la réputation litté- 
raire, lui, Lord Byron , « l’astre de i’Ascen- 

*• % t ‘yiil »i'J '.4 « 

dâtft, » devait à l’élévation de sÿrn.^rang 
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autant qu’à la grandeur de son génie, à la 
noblesse de son sang autant qu’à l’éclat 
de ses talens , l’indulgence avec laquelle 
l’auteur de « Don Juan» avait été traité 
par les journalistes les plus orthodoxes de 
l’Angleterre. Le fait est que si « un saint en 
crêpe est deux fois saint en linon» (i), l’au- 
teur titré a deux fois plus de chances d’ob- 
tenir un jugement favorable, que le talent 
plébéien qui n’a que son ipérite personnel 
pour couvrir les fautes auxquelles tout 
pauvre mortel est sujet , même en litté- 
rature. 

Avec quelle indulgence l’auteur accom- 
pli mais noble de « Matilde » (2) n’art-il 
pas été traité par les puissances des jour- 
naux, en dépit du léger faux-pas ; qui 
amène sa catastrophe ; en dépit de « la 
'vertu de moins de son héroïne de bon 
ton ; èn dépit du rhume de cerveau qui 
fait la moralité du roman, quand il pou- 


» . i( 1 J Y ers de Pope qui fait allusion au costume des di- 
.Vvçrs {Jry|ps de la hiérarqhij! ayiglicane : le simple minis- 
tre porte un surplis en crêpe'?' l’évêque a les manches du 

* *> •• • K n 

sien eu'hno». , f • ... . c.d. 

i. (d)'LoVd Normantff!^,. * ' ' *”* 
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vait trouver dans l’histoire véritable de* 
la fragilité de tant de belles contempo- 
raines délaissées une source bien plus 
légitime de salutaires émotions; enfin 
même en dépit de son whiggisme , de- 
son libéralisme et de son aspect anti- 
autrichien! Et lors même qu’il y a eu quel- 
ques attaques, avec quels ménagemens* 
avec quelle « patte de velours » les 
grands conservateurs de la morale publi- 
que et littéraire n’ont-ils pas abordé l’ou- 
vrage de Sa Seigneurie ! Quels honneurs 
n’a-t-on pas rendus aux pages aimables 
et légères de l’auteur qui vient d’inscrire 
si heureusement son nom sur la liste d& 
jour en jour plus nombreuse des nobles 
écrivains (i), et qui est certainement quel- 

(i) Nous devons encourager de tous nos efforts cette 
tendance de l’aristocratie à chercher d’autres titres à 
l’estime publique que des couronnes ou des quartiers 
de noblesse. Le monde est maifiteuant désabuse de ces 
distinctions célestes , grâce aux Tonsons de la Révolution 
française , au Jésuitisme et aux vues « toujours en ar- 
rière » du premier sang chrétien de l J Europe. D’ailleurs 
les pages à la mode de « Mathilde ». et de « Granby , » 
quelque légères qu’elles soient , sont de véritables bien- 
faits , après les éternelles imitations des romans écossais». 
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que chose de plus que « un homme d’es- 
prit parmi les Lords et un Lord parmi les 
hommes d'esprit. » Mais de tous ces chefs 
de la littérature, qui sont si disposés à 
mettre en vogue la médiocrité et à sou- 
tenir des usurpations qui ne peuvent 
compromettre en rien leur autorité in- 
faillible; de tous ces dispensateurs de la 
renommée, qui la donnent et l’enlèvent 
à leur gré, ou du moins qui essaient de 
le faire; en est-il un seul qui ait signalé à 
l’admiration publique - l’auteur de Cro- 
hoore-na-Bilhoge , et de John Doe ? Et 
cependant dans ces deux peintures (i) des 
mœurs d’un p&ys dont les richesses n’a- 
vaient pas encore été exploitées, on trouve 
une touche aussi hardie et d’aussi belles 
masses de chiaro oscuro, que dans tout 
ce qu’a jamais produit le délicieux pin- 
ceau du Rembrandt écossais. Ce ne fut 
donc point la naissance d’Horace Wal- 
pole qui empêcha que son nom ne fût 


(i) M. Banim. La traduction de ces deux romans 
se trouve dans la collection des romans irlandais , pu- 
bliée par Charles Gosselin. Ëd. 
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mis en avant par les journaux et n’aequît 
de la popularité dans les coteries litté- 
raires. Il faut pourtant convenir que,, de- 
puis l’époque où il a écrit jusqu’à nos 
jours , son mérite a été ravalé et par les 
corporations littéraires et par les mem- 
bres honoraires de la critique. Ses titres 
à la renommée ont été contestés, on a ri- 
diculisé ses prétentions au bon goût, on 
a traité son style de « lie impure, » on a 
douté de ses Doutes Historiques, on *a 
choisi sa Villa de Strawberry-Hill , qu’il a 
nommée lui-même « une maison de pa- 
pier pour contenir un assemblage de cu- 
rieuses bagatelles, » comme une preuve 
convaincante de son ignorance comme 
antiquaire ; et les jeunes et doctes dis- 
ciples de la « Logique des vieilles fem- 
mes » ( doués de ce degré d’instruc- 
tion qui tire les sots de leur obscurité ), 
ont toujours affecté de la considérer 
comme un «Vatican gothique de la Grèce 
et de Rome, » et comme un monument 
éternel de sa barbarie sous ce rapport. Et 
cependant Horace Walpole posséda la 
première et la plus belle qualité du génie, 
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l’originalité ! Son « Château d‘ Otrante » ( 1 ) 
a ouvert une nouvelle carrière et a fondé 
cette délicieuse école de fictions littérai- 
res dont Radcliffe, Walter Scott (a) et une 
foule d’esprits bien inférieurs ne sont que 
les disciples (3) , tandis que sa « corres- 
pondance » a enrichi la littérature bri- 
tannique d’un nouveau genre, de ce style 


(1) « Ce fut un essai pour réunir les deux genres de- 
rdfnans, » dit l’auteur, «l’ancien et le moderne. » Dans 
le premier, tout était imagination et improbabilité j 
dans l’autre on veut toujours copier la nature, et par- 
fois on la copie avec succès. L’invention n’a pas man- 
qué, mais eu s’on tenant strictement à la vie commune , 
on s’est privé * des grandes ressources de la vie idéale. 
Au reste , si dans ce dernier genre la nature a garrotté 
l’imagination, elle n’a fait que preridre sa revanche, 
puisqu’elle était entièrement exclue des anciens romans. 
Les actions , les sentimens , les conversations des héros 
et des héroïnes de l’ancien temps étaient aussi peu na- 
turels que les ressorts employés pour les mettre en 
scène. » (Préface de la seconde éditiou du Chdteau 
d' Otrante. ) 

( 2 ) C’est bien certainement la première fois que Wal- 

ter Scott se trouve déclaré le disciple d’Horace Walpole 
en fait de romans. En. 

(3) La première imitation de « Otrante , » fut le Vieux 
Baron Anglais, dont Walpole parle en ces termes : «—J’ai 
vu aussi la critique dont vous me parlez sur le Château 
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épistolaire familier que jusqu'alors ou 
n’avait point encore trouvé chez nos écri- 
vains. Les lettres d’Horace Walpole ont 
presque le mérite de l’originalité, si on les 
compare à toutes les collections impri- 
mées qui les ont précédées ( à l’exception 
toutefois des lettres de Sa contemporaine 
Lady Marie Wortley Montagu (i) ). Les 
lettres d’Howell, qui, de son temps, pas- 

** t%. 

d’Otrante , dans la préface du Vieux Baron Anglais. » 
Elle n’est nullement oblique , mais quoique entremêlée 
de grands complimens, elle attaque directement la partie 
merveilleuse, qui fait rire, ditl’ayteur. Je vous assure que * 
je n’ai pas la moindre envie de riposter. Ce serait même 
de l’ingratitude j car l’ouvrage est évidemment une imi- 
tation du mien, seulement dépouillé du merveilleux , et 
tellement dépouillé , qu’à l’exception d’une tentative 
assez maladroite pour introduire un ou deux revenans , 
c’est le rien le plus insipide et le plus-ennuyeux que vous 
ayez jamais vu. Certes il ne fait pas rire ; car il est im- 
possible de rire et de bâiller à la fois. » 

Correspondance d’Horace Walpole. • 

(i) Si l’on juge les lettres de Lady M. W. Montagu 
d’après l'échelle de convention de la délicatesse mo- 
derne , ou les trouvera peut-être parfois grossières ; 
mais elles sont remplies d’esprit et d’aisance , et les 
traits de mœurs qu’elles contiennent les rendent inesti- 
mables. Ses anecdotes sur ses amies, Molt Skerratt , Peg 
Pclham, Biddy Noël, et les jolis garçons , son remède de 
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saient pour des modèles, avaient été de- 
puis long-temps condamnées par la sim- 
plicité du goût moderne, qui aiàie les 
épigrammes et a les dissertations en hor- 
reur, et reléguées dans la poussière des 
bibliothèques, 

« Avec tous ces écrits que l’on ue lit jamais. » 

Le style maniéré et pédantesque des 
lettres de Swift, si peu « familières, » en 
dépit de leur titre, à l’exception de son 
journal à Stella, est sans doutefcun monü.^ 
ment authentique de la pureté de la lan- 

dame contre le spleen , — le galop toute la journée et le 
champagne le soir,' : — sont des morceaux excellens . Ce 
qu’elle dit aussi del’état des mœurs dans le bon vieux temps 
mérite d’étre cité : « Quand l’hocucur, la vertu et la 
réputation sont mis de côté comme des rubans fanés, le 
pauvre état du mariage est tourné autant en ridicule par 
les jeunes personnes que par les garçons. » (Voyez ses 
Lettres, vol. I*'. ) * 

11 convient d’ajouter que Lady Marie sentait si bien 
la supériorité de ses lettres sur celles de scs coutempo.- 
rains , qu’elle fait cette prophétie sur le succès qu’elles 
obtiendront un jour : — «Le dernier joli ouvrage qui me 
soit tombé sous la main , ce sont les lettres de Ma- 
dame de Sévignc ) elles sont fort jèliés ; mais je vous as- 
sure, sans la moindre vanité, que les miennes seront 
tout aussi intéressantes dans quarante ans. » 

Note de Lady Morgan. 
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gue anglaise dans l’âge d’or de notre lit- 
térature; mais on n’y trouve point ce 
charmant « laisser-aller , » qui est la per- 
fection du style épistolaîre. Les lettrés de 
Pope, « spirituelles » comme celles de Voi- 
ture, ont tout l’air d avoir été destinées 
à l’impression; l’auteur semble y songer 
tout autant au public et à l’éditeur de ses 
œuvres qu’à sa maîtresse ou à son ami (1). 
Les lettres d’Addison même, ces lettres 
que le dictateur autrefois redouté de no- 
tre littérature, ce critique lourd qui se 
croit puissant, x:et Hercule qui a déjà 
perdu sa massue, nous ordonne de médi- 
ter jour et nuit, comme un modèle de 
style et d’érudition ( conseil aussi faux 
que despotique; comme si chaque époque 
n’avait pas nécessairement son style en 
rapport avec les progrès de la société et 

(i) Voyez la lettre amusante de Pope à Ladv M. W. 
Montagu, dans laquelle il parle de « Momus son projet, » 
et il introduit , bon gré mal gré , Hérode et Hérodias , 
Jupiter et Curtius , pour montrer avec quel talent il ma- 
nie la plaisanterie , et pour prouver l’étendue de sa pas- 
sion par celle de son savoir. « Avant Àddison et Swift , 
dit Walpole , nos meilleurs auteurs eux-mémes ne fai- 
saient guère attention au style. » Lady Morgan. 
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avec les développemens de l’intelligence 
et des lumières ) ; les lettres d’Addison 
même, froides, compassées et sentant l’é- 
tude , sont aussi dépourvues d’originalité 
que les voyages dont on suppose quelles 
forment le journal (i). Quant aux Epîtres 
de Richardson à ses amies lettrées, elles 
sont aussi ennuyeuses que les Homélies 
de sa « bonne Mistress Norton. » Gay 
(peut-être aussi quelquefois Arbuthnot ) 
est le seul de nos écrivains dont les lettres 
nous offrent cette charmante simplicité 
qui caractérise si heureusement le talent 
du La Fontaine de l’Angleterre. Sterne , 
dont les lettres, malgré tout leur esprit et 
toute leur grâce, ne sont point exemptes 
d’affectation, vient un peu trop tard pour 
pouvoir être cité comme une exception à 
ce style épistolaire ampoulé et pédantes- 
que qui faisait que l’Angleterre ne pos- 
sédait point un seul bon auteur en ce 
genre, tandis que la France se glorifiait 

(i) a Ce sont les. poètes et non l’Italie que M. A (Mi- 
son a parcourus ; car toutes ses idées sont tirées de leurs 
écrits, et non pas de la natufe. » 

Correspondance d'Horace ty alpolc. 


Digitized by Google 



t 

ITEAWIEtllT'HIU. Ml 

avec raison d’en compter un si grand 
nombre. 

Une bonne lettre n’est autre chose 
qu’un bonne conversation la plume à la 
main , qu’une causerie au coin du feu sur 
les aventures de nos voyages, hâtée seu- 
lement par le secours de la poste. La cor- 
respondance épistolaire n’a pas été seule- 
ment imaginée pour « rendre service à 
quelque misérable,» mais encore pour 
permettre aux âmes tendres et passion- 
nées d’ôter à l’absence son aiguillon; à 
l’homme intelligent et éclairé, de donner, 
une extènsion nouvelle à ce commerce de 
l’esprit et dé l’imagination, sans lequel la 
vie n’offrirait que du vide; à l’homme fri- 
vole et jaseur, de mettre en circulation les 
petites anecdotes de chaque jour, qui, si 
elles n’ont d’importance pour personne, 
sont des ressources pour tout le monde', 
qui empêchent que le temps ne nous pèse, 
et qui font naître des idées dont la légè- 
reté nous distrait momentanément des 
deux grands. tourmens de notre existence: 
les pensées trop profondes et les sensa- 
tions trop fortes. Aussi les meilleures let- 
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très sont celles qui s’adressent le moins à 
l’esprit et le plus à l’imagination et au 
cœur. Celui qui écrit pour être étudié, 
écrit rarement de manière à se faire lire. 
Celui qui écrit pour être admiré, écrit 
rarement de manière . à plaire. J’en ap- 
pelle à vous, Sévigné et Ninon (i), qui 
tourniez sans cesse en ridicule « l'esprit 
Rambouillet ;» j’en appelle à cette négli- 
gence pleine de charme dont sont rem* 
plies vos admirables lettres, pour attester 
la vérité de mon observation , et pour té- 
moignerdu mérite du seul écrivain anglais 
qui, pour le style épistolaire, puisse riva- 
liser avec vous. Les lettres d’Horace Wal- 
pole ont été évidemment écrites « à trait 
dû plume (2) , >> sans travail et sans peine ; 

(1) Je veux parler ici des vraies lettres de Ninon, dont 
plusieurs se trouvent disséminées dansles ouvragés de 
Saint-Évremond, et non de ses lettres supposées, adressées 
au Marquis de Sévigné. « Les vraies lettres de Ninon , 
dit un critique français moderne , étaient moins recher- 
chées et plus délicates, quoique le tour en soit singulier et 
qu’elles soient remplies de morale et brillantes d’esprit- » 

(a) Il dit lui-mème de ses lettres : « J’écris des lettre? 
plus futiles que qui que ce soit; j’en rougis, et cependant 
on les attend de moi. » 


Digitized by Google 



STKAWBERRT-HIU. 329 

et cependant, comme celles de la déesse 
qu’il idolâtrait, elles sont éminemment 
« propres a faire connaître les mœurs, le 
ton, V esprit et les usages de son temps . » 
Et en effet il déclare lui-même dans une 
de ces piquantes esquisses des mœurs du 
temps, que sa plume produisait pour ainsi 
dire d’un seul jet pour l’amusement de 
George Montagu et de son héros, Harry 
Conway (dont le caractère et les aventu- 
res, soit dit en passant, donnent en quel- 
que sorte à sa correspondance l’intérêt 
d’un poème épique), «qu’il recueille les 
folies de son siècle pour l’instruction de 
la postérité.» Il était par le fait, et sou- 
vent sans s’en douter, le Dangeau de son 
époque et de sa classe; et dans le cours 
de ses aimables causeries épistolaires, il 
« enchâssait dans l’ambre les mouches 
éphémères de la mode,» et les autocrates 
de la haute société, qui, insignitians par 
eux-mêmes , nous font connaître par leur 
ton et par leurs vices l’esprit du siècle où ils 
florissaient , comme Kitcats et Schemers ( i ), 

(i)Pourlcs»ScÀemerj, voyez les lettres deLadv M. W. 
Montagu. Ce passage d’une lettre de Walpole contient 
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les puissances des salons de Cornelis et 
d’Almack. Jl nous a laissé des portraits 
d’hommes dont le nom appartient à l’his- 
toirç, portraits plus fidèles et plus frap- 
pans que s’ils étaient tracés par le pinceau 
même de l’historien. 

Le véritable secret du peu de popula- 
rité dont jouit Horace Walpole auprès 
d’un grand nombre de littérateurs de pro- 
fession et d’amateurs de la littérature, qui 
veulent que la gloire de son nom, gloire 
que le génie seul peut donner, ne repose 
sur aucun titre , c’est la guerre a mort qu’il 
soutint presque depuis le berceau jusqu’à 
la tombe contre toute prétention dont la 
vanité est le seul fondement. Il n’attaqua 
pas seulement les corporations influentes 
qui avaient obtenu un grand crédit sur 
l’opinion publique , uniquement parce- 


une prédiction curieuse de la future su'prématie des sa- 
lons d’Almack : — « Mistress Cornelis, craignant l’as- 
semblée qui se prépare chez Alniack , a agrandi son vaste 
salon, et l’a tendu en satin bleu, et un autre en satin 
jaune j mais le salon d’Almack, qui a quatre-vingt-dix 
pieds de long, avalera l’un et l’autre aussi aisément que 
la verge de Moïse engloutit celles des Magiciens. » 
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qu’elles s’en - /étaient constituées les seuls 
organes; son hardi scepticisme et son cou- 
rage moral attaquèrent les fausses divi- 
nités , adorées de son temps , que le mau- 
vais goût avait établies, ou qu’un talent 
audacieux avait imposées à la crédulité (i). 

H attaqua le jargon mystique de Warbur- 
ton /a) et l'affectation de Rousseau. Il at- 

» ’l * - » ^ • 

taqua îes héroïnes et les héros guindés de 
Richardson *« quand on ne pouvait, sans 
hérésie, leur refuser ses hommages » (3). 

(<■) * Quant à mes écrits, ce ne sont point clescritiqüps 
vénales , mais leur mérite intrinsèque, quel.qü’il soit , 
qui fixera leur sort, Us attendent tout dès hommes de 
sens, et rien-dés écrivains salariés, que j’ai toujours évi-. 
tés, ainsi que tout le frèthi d’auteurs subalternes, de 
critiques hebdomadaires ou de censeurs mensuels. »> 
i Correspondance d' Horace IValpole. 

(•*) .« Le renégat, l’hypocrite, l’infidèle Évèqué War- 
burtort. » , - Ibid. 

(3) « Il a paru encore deux volumes de Sir .Charles ‘ 
Gràndison. Je les garderai jusqu’à ce que; lé dernier soit 
publié* et* je ne crois pas différer " poué vous une Jnen 
grande jouissance. ■Quant à moi, je me suis arrête au - qua- 
trième ; huit j’étais Tas de voir des couples de gens se dire 
l’un àTaiïtra.: «-De grâce, Misé, de qui êtes-vous amou- 
reuse ? — et de jeuues gens éminemment vertueux a 
qui il ne faut qu’yrt * sermon • ppur convertir votre 
M. M— Ibid. 

2 . 22 
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U osa appeler Sir .Charles pn ennuyeux 
personnage t et Clarisse une mijaurée. Il 
attaqua l’authenticité d’Ossian , à une épo- 
que où elle était passée en dogme. Il atta- 
qua les erreurs historiques lés plus impo- 
santes. qui, perpétuées par les pféjùgés 
de parti jusqu’à nos jours, semblaient 
consacrées par l’autorité des siècles. Il at- 
taqua le pédantisme des savans dans la 
« Logique des vieilles femmes, »ét démas- 
qua rimposture'littéraire dans la personne 
de Chatterton. Il attaqua ees vices pom- 
peux et brillans du grand monde, qui, nés 
. sous les bosquets délicieux des Médicis , 
commençaient à pénétrer jusque dans les 
chastes demeurés de l'austère noblesse an- 
glaise (i). Enfin ce qu’il y a de pis^ ee qui 

. . • *. *■-. »* 

( 1 ) « Noos attendons mercredi un troisième météore 
féminin. .Ces docte* lumières , les Lady» Poipfret et 
W-^ doivent être renforcées de Lady Marié Wortiey 
Monta gu. Vous n’avez point entendu les rapspdies 
mystiques que les deux telles débitent continuellement, 
et par conséquent voüs ne sauriez vous figurer quel doit 
être le résultat de cette triplé alliance; pour nous , nous 
le soupçonnons. Vous n’avez qu’à von» figurer la coali- 
tion de 1 â pruderie , -de la. débauche , du sentiment , du 
grec, du latin , du français, de l’italien et delaméta- 
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* * ' /» * * 

est 1» j>lus grand tfe ses crimes, il attaqua 
la fidélité politique qu’il appelait le dé- 
vouement au Roi -de fait ; il soutint 
quOxford . X Ahp, a mater qui l’avait 
élevé, n’était <t qu’une pépinière de bigo- 
teries et d’absurdités (i), » et il atta({fl& 
lé Torysme dans sa plus forte citadelle : 
la prérogative de droit divin , l’infaillibi- 
lité des Rois et le martyre ( 2 ). Pour un 

• • ■'* »/ ,• ' . < , (J * 1 » • » • •• ; ►* . . * / m 

, . * . . ' 4 ; * • * ' * - . , 

physique , le tout, excepté la secondé, compris à moitié, 
au- quart, ou pas du tout; — vous aurez le journal de. 
cette imposante académie. 

Correspondance d'Horace. fValpole. 

(1) a J’ai vu deux reliques de saint Charles le martyr Y 
l’une, la perle que vous voyez. dans ses portraits, et 
qu’on détacha de son oreille- après que sa Folle tête eut " 
été coupée; l’autre, là caüpe qui servit à sâ dernière 
cômmünion. On devrait lès donner à cette pépinière de 
bigoteries çt d’absurdités, « Oxford. » Ibid. 

(u) i Quelle raison v a-t-il pour que des sujets se dé- 
vouent à leur Prince? s’il h’ est point retenu par des liens 
réciproques f s’ils sont sa propriété et son troupeau , des 
sermens sont inutiles; il a le pouvoir de les punir S’ils 
se révoltent ) qu’ils aient ou non prêté serment. Jurer 
fidélités un Roi sansréciprp<ité< de sa part, c’est lui 
soumettre nos âmes aussi bien que «os corps. Nous 
devons être damnés poyr toute l’éternité, s’il rend sa 
tyrannifc insupportable. -Rroclâmee-le- Dieu tout de 
suite; car Dieu seul pèut avoir dé l’empire sur nos .Imes, 

, . 22 . 
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tel assaillant il ne pouvait y avoir' et il 
ny avait en effet « point de salut ; » aussi 
vit-on s’armer contre lui la sottise pré- 
somptueuse , puissance redoutable de 
tout temps; « car Veriïpire' dps bêtes est un 
fcM constaté dans l’histoire. » E)t quoiqu’il 
se soit, ^coulp près de deux générations 
depuis ^ju’pfi a frappé contre lui le pre- 
mier coup, le ressentiment toujours vi- 
vant de. la 1 médiocrité présomptueuse 
blessée au vif par ses attaques, Semble 
éternellement attaché à son nom, « car 
les envieux meurent, niais non pas V envie.» 
v Le trait, dominant du caractère intel- 
lectuel de Walpole était évidemment un 

«*",*• •• , ' t > , * 

sentiment profond et' délieat du vrai 
moral et matériel , dans la nature comme 
dans les arts. Ce, tact sûr et infaillible 
qui le caractérisait, doft naturel, qui fait 

.. * * ' . % i **.'.,*• 

. “ . •* ’ • • 

puisque seul il péüt juger combien nous pouvons endu- 
rer. Le partisan le,, plus aveugle de Charles I" ou de 
Jacques II ne peut niw que tous deux, furent les pre- 
miers agresseurs. S’ils, avaient agi l’un et l’autp; con- 
formément aux lois et à, la. constitution, jamais la nation 
ne ,se serait révoltée.’ »• k • • • . ' • > . 

' f r ie de M. 'IWom/is Bnkgr pnrHovaec PValpolc. 
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saisir à l’instant le ridicule aussi bien 
que le faux (et le ridicule n’est qu’une ma- 
nière amusante de faire valoir le faux ), 
gagna, au lieu de perdre', à ce que son 
éducation eût été commencée et achevée 
dans le cabinet de l’un des ministres les 
plus* fins et les plus habiles que l’Angle- 
terrè ait jamais eus. Enfermé tête, à tête 
avec le vieux Sir Robert (i), il apprit à 
« rire de la folie de l’ambition politique, » 
et décôùvrit que a le bonheur n’était ni 
dans l’administration ni dans les victoi-* 
res. » Ce fut dans les galeries; d’Hough- 
tori, au, milieu des trophées d’un palais, 
que son goût précoce pour les arts se dé- 
veloppa, gpût dont il montra si bien la 
justesse acquise dans la préface qu’il 

' * .. . f - ' . 

(i) La petite anecdote qu’on va lire peint à merveille 
le genre de tête-à-tête qu’avaient le père et le fils pen- 
dant les deux dernières années qu’ils passèrent ensemble- 
à Houghton. « Un de ces étés , j’oublie lequel , voulant’ 
l’amuser, car il était malade , je lui proposai de faire 
Une lecture. — r Et de quoi ? demanda-t-il. Je répondis 
comme Un jeune homme répondrait à uu homme -d’E- 
tat : —De r histoire, Monsieur. — Jïon, mou enfant, dit-il,’ 
je sais que cela Tue peut être Vrai. » — Révélation d'une 
importance récente , par H. îï'alpole. - • " • 
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composa, presque encore enfant, pour 
ses « Ædes fV cdpolianœ. » Ce fut là qu’il 
apprit « quel monarque' c’était qu’un 
homme qui n’avait besoin de rien (i);» ét 
dominé par une convîctiort qui eût mieux 
convenu à un stoïcien, et par un goût et un 
mépris qui étaient évidemmentf ceux d’un 
épicurien, il débuta dans la vie par être 
un a voluptueux intellectuel, » préférant 
le plaisir à la gloire, et pçürtant acqué- 
rant celle-ci qu’il méritait si bien, tandis 
qü’il ne semblait courir qu’ après. le pre- 
mier. Aussitôt après son retour d’Italie, 
et même pendant ses yoyages , son « amour 
pour V antiquaille , » comme dit Rabelais, 
se déclara ouvertement ? mais son goût 
qui d’abord s’était prononcé pour les 
.antiquités , si justement appelées clas- 
siques, ne trouvant point d’aiimens en 
Angleterre où les antiquités romaines 
sont mauvaises et en petit nombre , se 
jeta sur ce fonds si riche et si fertile dans 
la Grande-Bretagne , les antiquités du 

moyen âge. \J Angleterre abondait alors 

« * * • • • * 

- .*• . ? . 
v ’ • . * ' r • * - 

(i) Lettrés à M. Pîtf, Lord Cliatam. ‘ 
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en reliques du temps des Chaucer, des 
Spincer, des Sidney et des Shakspea're;- 
reliques négligées alors et qui n’étaiént 
appréciées de personne. L’intervalle qui 
s’écoula entre le délai du charmant ordre 

i t 

Gothique et l’introdüction de l'ordre 
Palladien fut, sous tous les rapports, un 
siècle Béotien, ©n ne planta pas alors des 
jardins, on eti construisit; et les disci- 
ples de Keÿt, de Brown et de Southcote 
Se traînaient encore à travers « les haies 
bien taillées et les avenues sablées en 
écailles d’huîtres, » tandis que « les murs 
naturels ; » et les grottes couvertes de 
plo^tb de Sir William Temple n’étaient 
pas encore passés de mode , que des dé- 
serts se composaient encore d’allées droi- 
j tes, et que des cavernes étaient bordées 
de miroirs (i). * 

L’ameublement des châteaux de Paris- 

■ » ■ \ ' * vt * % v' | 

tocratie était alors moitié allemand, moi- 
tié français, massif sans être vénérable, 
ayant tous les inconvéniens de l’antique 

. / 

(i)jt Pope a fait une grotte souterraine qu’il a ornée 
Üe miroirs. » — Lad y M. W. Monlagu. 

' ' 4 
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sans ea avoir le pittoresque. Pendant que 
d’énormes fauteuils remboursés et des 
montres en porcelaine de Chine remplis- 
saient les appartemens des descendans 
des grands personnages de la cou» d’Éli- 
sabeth, des sculptures de Gibbons et des 
portraits. d’Holbein étaient relégués dan^ 
les greniers; on laissait moisir des lits 
brodés par la Reine d’Ècosse et des sa- 
chets travaillés par ses femmes , tandis 
qu’une bergère à dos raide de quelque; 
boutique de miroitier de la rue du Bac , 
ou un candélabre de porcelaine de Sèvres-, 
étaient sans prix. Tels étaient les trésors 
négligés qui se découvrirent au plus ar- 
dent des antiquaires et des faiseurs de 
collection, dans ces divers « pèlerinages 
aux terres saintes de châteaux et abbayes 
gothiques , « aux résidences héréditaires 
des Byron, des Howard, des Seymour, 
des Russel, des Cavendish et des Rut- 
îand, aux châteaux de«la vieille Bess (i) » 
d’Hardwicke (2), et aux prisons-palais de, 

(i) Abréviation pour Elisabeth. 

(a) Voyez la description pleine de charmes qu’il lait 
d’Hardwicke : — « La chambre tjui suit est le cabinet 
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la royauté captive. Ce fut dau% les cham- 
bres basses et dans les cabinets sans 
nombre detMonceaux^ de Haddcm, d’Hat- 
fi^Jd,de Newstead (i),d'Althorpë, d*Hin- 
chinbrook, et de Chateworth,;que Wal- 
pôle puisa de plus en, plus à la source des 

..)> . ■ ; ' • • 

de toilette de Marie , ïteiue d’Ecosse • il est tendu en ve- 
lours noir brodé. Vient ensuite la chambre à coucher. Le 
lit a du être d’une richesse extrême, les lambeaux d’or 
qf*t pendéht maintenant dé tous cotés, le prouvent, La 
tenture, à4a partie dé laquelle, on dit queSa Majest-ô' tra- 
vailla , se compose de figures de grandeur naturelle 
brodées sur du velours noir, du satin blanc , etc . , et re- 
présentant les vertus qui lui étaient le plus nécessaires , 
telles que la Patience , la Tempérance, etc' Lès écrans 
sont remarquables : des- morceaux de velours jaune bor- 
dés d’or, pendent à une barre de bois transversale qui , 
est attachée au haut d’un seul pied qui s’élèvexlu milieu» 

Le seul ameublement qui ait quelque apparence de goût 
a sont la table et les armoires, qui sont tout en ch£nc 
et richement sculptées. Il y a en dedans une chambre 
particulière où elle couchait; ses armes et scs titres sont 
au-dessus de l’entrée. Des tapisseries retombent sur toutes 
les portes. La galerie a trente toises de longueur; elle 
est couverte de’niauvaises tapisseries et de pitoyables por- 
traits de Marie et d’Élisabeth en robe. de monstres ma- 
rins, etc., etc» » Correspondance <i‘ Horace ff'alpole. 

( i ) « Eu m’en retournant,] e vis N rwstcad et ÀltÜorpc : 
Newstead est l’abbaye même. La grande fenêtre de l'é- 
glise, du côté de l’est est conservée, et touche à la mai* 
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antiquités, et qu’il découvrit ces souve- 
nirs matériels des anciens temps , qui 
remplissent les lacunes de l kastoire par 
des détails de société, beaucoup plus in- 
téressants que tout ce que le pinceau de 
l’historien aurait pu nous transmettre; 
car on ne saurait croire quelle philosophie 
des moeurs on peut tirer d'une* recherche 
dans un cabinet de porcëfaines, ou d’ûne 
acquisition dont un réceptacle de vietfx 
meubles est le théâtre!— Ne suffirai point 
pour suivre les progrès des arts et de l’irt- 
dn strie, des dimensions d’une cafetière 
ou de lambeaux de*tapisserie ? — Que de 
traits de mœurs lie peuvent pat; fournir 
des monceaux dè baleines et de corsets 
de bougrari, la courte pièce d’estomac 
d’une Cleveland ou le négligé d’une 
Pompa dour! Que de jour ne jettera pas 
sur des ouvrages tels que ceux de Gram- 
mont, de Pepys et d’Evelyn, l’examen ap- 
profondi des coffres et des armoires,- des 

son i le vestibule , lç réfectoire , le cloître, sont intacts , 
ainsi quéT ancienne citerne du couvent, et tous les murs 
portent leurs armes ; une chapelle particulière est par- 
faitement conservée. » Corresp .,tFHnrace PValpële. 
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buffets et des cabinets noirs dont les an^ 4 
efens manoirs des anciennes familles sont 
toujours remplis! 

Ce iÀjt dans des manoirs de ce genre , 
tout à la fols pittoresques et histori- 
ques, qu’Horace Walpole puisa le désir 
d’avoir un château gothique à lui ; et # 
l’imagination pleine des proportions et 
des souvenirs de Winchester, des pla- 
fonds sculptés de Netley, des chevaliers h 
jambes ^croisées et des dames, «à cornes 
en piques» qui sortaient des tombeaux 
ou des cadres de tableaux (4), il se mit à 
chercher un emplacement où il put fon- 
der une nouvelle école d’antiquités et ar- 
ranger autour de lui les objets pour les- 
quels il s’était passionné de si bonne 
heure, et qui encombraient son cabinet. 

Il trouva enfin un site pour y placer ce 
château aérien qu’il bâtissait depuis si 
long-temps dans ses rêves; mais il ne le 
chercha ni an milieu des bois, romanti- 
ques du Cumberland , ni sur le territoire 
' * \ *, t 
' • x * * . 

b) Il prit l’idée du portrait sortant de sou cadre ( çhA- 
teau d* Otrnntn ) , dans son propre portrait de Lord 
Falkland. ' ' 
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Statique «et féodal de l’York; le hasard le 
lui offrit, avec d’autres bijoux , à la bou- 
tique de jouets de Mistress Chenevix, qui 
était alors le petit, Dunkerqfie de Londres. 
Le qjoytrait qu’il fait de sôh acquisitioii 
est trop agréable pour* qu’on ne me par- 
donne point de le citer : , , 

«Vous voyez par la date de ma lettre 
que ie suis passé dans un nouveau camp , 
et que j’ai baissé mon trousseau à Wind- 
sor. C’est un petit joujou de maison que 
j'ai acheté dans la boutique de Mistress 
Chenevix, et c’est le plus joli bijou qu’on 
puisse voir. Il est entouré de prairies d’é- 
mail et de haies de filigrane; 


« Un Euphrate mignon traverse mon domaine . 
Et de petits poissons £e baignent dans de l’or. » 


Deux routes délicieuses, que vous appel- 
leriez poudreuses, me fournissent conti- 
nuellement de voitures et de chaises de 
poste , des barques passent sous ma fenê- 
tre avec autant de gravité que des Barons 
de l’Échiquier; Richmond -HilJ et Ham 
bornent 'ma perspective, mais, grâce à 
Dieu, la Tamise est entre moi et la Du- 
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chesse de Queensberry. Des douairières 
habitent tout à l’entour, et il y en a au- 
tant q^e de merlans; et l’esprit de Pope se 
promène dans c# moment même sou.<> ma 
fenêtre,' par unufdair de lune magnifique. 
J’ai à peu près assez de terres ^pour avoir 
une ferme comme celle de Noé, quand il 
partit dans l’arche avec un couple de cha- 
que espèce d’animaux^ mais iqora habita- 
tion est un peu plus propre qué n’était pro- 
bablement la sienne après qu’ils y ftirent 
restés enfermés pendant quarante joup_s. 
Les Chenevix avaient arrangé pour eux 
cette habita Von. Au second étage se 
trouve ce qu’on appelle la? bibliothèque 
de M. Chenevix, garnie de trois cartes, 
d’une planche, d’un buste dé Sir Isàac 
Newton et d’un télescqjife invalide qui n’a 
* point dé verre. Lçrd John SackvilJe a été 
mon prédécesseur. eti ces lieux, et il a in- 
stitué certains jeu?, appelés Cricketâlia, 
qui ont été célébrés ce soir même cri son 
honneur, dans, une prairie voisine. Vous 
pensez qu’avec ma théière j’ai apporté 
aussi de Windsor nia philosophie; car 
pendant que je vous écris si tranquille- 
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ment, un parlement bourdonne à nies 
oreilles.» ' ^ . . - 

La petite demeure décrite avfc tant 
d’enjouementavait déjà an caractère antr- 
qu cassez prononcé, et était abondamment 
pourvue de tous les avantages de cabinets 
noirs et de «passages qui ne conduisent à 
rien.rf Elle avait été bâtie en 1698, et avait 
été habitétt tour à. tour par un comédien 
profane et par un révérend ministre; car 
Talbot, évêquede Durham, y avait écrit ses 
Homélies, et Cibber, sa comédie du «Re- 
fus, ou^ la Philosophie des Damés. » Le 
3 ite fappelait aussi une foule de souvenirs 
agréables en harmonie avec les goûts et 
les habitudes du propriétaire; — l’air 
était encore, pour ainsi dire, imprégné 
de vers de Pope^lde Swift et de (ray; et 
les villas où la spirituelle Lady Marie , la 
charmante Lady Harvey et « la fille de 
Grammont ( 1 ) » avaient résidé récemment , 

r 

{1) Ladv Stafford. * Madame de Mirepoix me dit 
l’ autre jour qu’elle avaitconnu une fille de la Comtesse 
de Graimnônt Abbesse en Lorraine, qui ,,au grand 
scandale de l’Ambassadrice, était dix fois plus vaine du 
v s aiig d’Hamilton que d’une égale quantité dé celui de 
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étaient encore daiïs toute leur fraîcheur. 

Cependant il faut avouer que , jugées 
.d’après les idées modernes sur le pittores- 
que dans les maisons de campagne , d’après 
Price ou Knight, les ressources qu’offrait 
Strawberry n’étaient' pas considérables. Il 
manquait ‘d’espace et de perspective, et 
un réfor mateuKgothiquesoupira plus cPune 
fois, <c avec chute, de ce qu#Tabbaye de 
Battel n’avait*pas été vendue à la boutique, 
de jouets de~Mistress Chenevix , aussi bien 
que Sttawberry. » Toutefois ses défauts, 
quels qu’ils fussent, étaient en harmonie 
avec le style de l’ancienne maison de cam- 
pagne anglaise dont les hautes murailles, 
les profonds fossés et les haies à perte de 
vue interceptaient toute perspective. Itu’y 
avait pas jusqu’aux averties étroites etebu- 
vertes de poussière, et aux petits' sentiers 
verts, conduisant de Twickenham et de 

. k . ' • y . . 

^ . * 

Grammont. Elle lui avait beaucoup parlé de sa sœur, 
Lady Stafford , que je me rappelle avoir vu* , étant on-- 
faut. Ellé avait coutume Je demeurer à Twickenharq , 
lorsque Lady Marie WortTey. et le Duc de Whartôu y 
demeuraient ; elle avait' plus d’esprit que tous les deux, v 
Correspondance d' Horace TKalpole. 
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la Tamise à Strawberfy, qui ne fiassent 
pn rapport avec le Teste; car telles étaient 
bien « les squelettes de routes» qui me- 
naient autrefois aux résidences champêtres 
des Grands; chemins qui obligeaient la 
superbe Hamikon et- la belle Muskerry à 
monter sur leurs palefrois et à trotter der- 
rière leurs écuyers lorsqu’ils quittaient la 
Cour de Whitehall pour aller rendre vi- 
site à leurs amis à la campagne^ ou prendre 
part aux plaisirs de Newmarket et des 
«eaux. y> . ■ , 

Beaucoup de palais Palladiens , même 
d’une date plus récente, furent choisis pour 
leur situation retirée et tranquille plus que 
pour leur bonté pu pour la vue. Le vaste 
çt magnifique Mereworth, « quoiqu’il ne 
fut pas dépourvu de toute perspective , 
était bâti dans un bas fond et entouré de 
petits étangs ; cependant les ombrages dé 
Strawberry ne tardèrent pas à s’étendre 
au-delà des cinq acres de terre dont il se 
composait dans l’origine. La petite maison 
carrée s’approcha davantage des dimen- 
sions d’un manoir féodal; des cabinets fu- 
rent pratiqués dans les angles; des tours 
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s’arrondirent , des galeries se prolongèrent; 
des créneaux s’élevèrent tout autour; et 
elle finit par devenir l ’entrepôt de tous les 
trésors, que le goût , la science et les re- 
cherches du propriétaire purent sayver 
des déprédations des temps ou arracher 
à l’insouciance d’uiié noble barbarie. 

k " • . g 1 * • J 

“l ftMa collection, dit Walpole pour ex- 
cuser sa passion pour les constructions ei 
pour- le gothique, est trop grande pour 
pouvoir être humblement logée. » Cepen- 
dant le Château , tel qu’il existe aujour- 
d’hui, ne fut pas construit d’un seul coup, 
comme Bagatelle. On fit à différentes épo- 
ques des changemens et des additions cà 
« la vieille petite maison.» La bibliothè- 
que et le réfectoire furent construits en‘ 
entier en 1 753 ; la galerie, la tour ronde, 
le grand cloître et lé cabinet, en .1760 et 
1761 ; la chambre à- coucher du nord eiL 
1770; et la tour de' Beauclere, avec le ca- 
binet hexagone, ert 1776.- ' 

. • ■ 

Le plus grand empire exercé sur l’ima- 
gination, le lien le plus puissant que lé 
temps dans son cours laisse tomber sur les 
sentimens et sur l’esprit, est celui qui pro- 
2. - 2J 
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vient des souvenirs d’enlance. Lin livre lu , 
un tableau regardé à cette époque de la 
vie où nousvoyons tout à travers un prisme 
éblouissant, produisent une impression 
qui lie s’eflace jamais. Il arriva que pré- 
cisément à cette époque Strawberry-Hill 
et le Walpoliana « furent la peinture et le 
livre auxquels l’an te ur de cette rapide 
ébauche dut quelques unes de ces impres- 
sions nouvelles et délicieuses que de pa- 
reils objets sont bien propres à produire 
sur de jeunes imaginations pour lesquelles 
des livres etdes tableaux sont de si grandes 
nouveautés et de si grandes jouissances, 
le résidais alors dans une maison de cam- 
pagne irlandaise, où un harpiste aveugle 
était mon mag/uis Apoilo, et les fiadius de 
Délia Crusca le nec plus ultra de mes con- 
naissances littéraires. Strawberry-Hill et 
Je « Walpoliana » devinrent ma Mecque et 
mon Talmud. Visiter Strawberry-Hill fût 
un voeu qùe me suggéra la dévotion plus 
que l’espérance; tandis que lire les ouvra- 
ges de son propriétaire fut un désir que 
lé temps et une connaissance intime avec 
ces chefs -d’oèuvre a plutôt aiguisé que di- 
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niinué. Les années s’écoulèrent , quelques 
unes sur les ailes de l’oiseau <lu paradis, 
d’autres lentement et pesamment, comme 
le vol d’oiseaux d’un moins heureux pré- 
sage; mais enfin elles s’écoulèrent ; et des 

• • . I . * . • *■- • ■_ 

sites bien plus éloignés que la « bonbon- 
nière » de Twickenham furent successive- 
ment visités. » 

« IjCs Alpes, les - Apennins et la rivière 
Pô, >» d’autres ferres et d’autres fleuves 
ùon moins classiques, furent franchis et 
traversés tant de finis qu’ils devinrent aussi 
familiers à l’esprit de l’Irlandaise errante 
que son Howth ou son Liffy natal, — le 
Tibre elle Soraete de sa partialité natio- 
nale dans un temps où elle n’avait pas en- 
core autant voyagé; et cependant le vœu 
qu’elle avait fait de visiter Strawberrv , 
quoiqu’il n’eût fias été accompli , n’était 
pas oublié, et il conservait toujours sa place, 
quoique d’autres vœux se fussent évanouis 
avec les riens futiles qui leur avaient donné 
naissance. 

Enfin le jour. arriva (i)où Sttawftèçry 

(V 7.0 j nm rta 5 . . ' 

* ' ‘ 23 . 


■if.ï ÿ&Lù 'SSk ' 


Dngftized by Google 


J 


4M 

fut visité , et avec un intérêt aussi vif que 
le Vatican put jamais en inspirer au pèle- 
rin le plus fervent qui va visiter la châsse 
de saint Pierre. C’était précisément une 
de cés journées que le fondateur aurait 
choisies lui-même pour montrer sa mai- 
son à « la Cour de Bedford, » à « la Prin- 
cesse Emilie , » ou aux de Bouliers et de 
Beaumont, quand le noble hôte tirait ses 
rideaux pour demander à Harry « s’il faisait 
du soleil (i) »,et qu’il voyait avec un ravis- 
sement qu’il tournait lui-même si plaisam- # 

■* , • - 
ment en ridicule , comme du reste toutes 

ses bizarreries , qde Strawberry était tout 
« vert efc or. » Quiconque a jamais quitté 
l’Angleterre pour visiter les plus beaux 
. sites des plus beaux climats, et est revenu- * 
se promener le long des rives de la Ta- 
mise par une journée pîtreille (journées si 
rares en Angleterre), n’hésitera guère à 

s.-». v-* : v‘ v • »■ ' l, ”*< V' : • • 

* ' * ' / * Y * 9 • u 

,; (i,) le donnai hier un grand 'déjeuner à la cour de ; ' 
Bedford. Il y aVait le Bue .et la Duchesse, Lard T**vi*T \ 
tock et Lady Caroline , Lortj et Ladlÿ Gowei-JLadyCa- . 
rolme Egerton., etc. — • La première chose que je :_dç-' 
mandai à Harrv fût : « Fartât du* sôleil ? » . 

» Correspondance d’Horace- fjfalpolc. 
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reconnaître, ee -qu’il est impossible de, ne 
passentir, qu’il n’y arieitd’égalà ces bords 
en - beauté et en richesse dans les sites dè 

rivière de quelque pays de l’Europe que 

*■ . • - % 

w soit'. ; • ... . ’ -• ^ ‘ 

Le pèlerinage à Strawberry fut fait par 
eau, de préférence « à l’une de ces deux 
routes délicieuses qu’on pourrait appeler 
poudreuses, » et la barque s’arrêta dans 
l’une de ces petites criques où , âprès avoir. 

« tenu conseil avec Chute*.» l’antiquaire 
et son ami avaient coutume de- guetter 
l’arrivée du bateau chargé de vieilles fe- 
nêtres, de vieux tombeaux et de vieux 
Sièges du temps d’Édouard VI. « Upe car- 
gaison était attendue avec un intérêt aussi 
vif qu’aucun Antompdu Rialto n’en éprou- 
va jamais en surveillant l’entrée de son na- 
vire dans les Lagunes de Venise ; car c’est 
la passion et non l’objet qùi fait tout, et 
il faut avoir fait soi-même, des collections 
pour savoir Ou pour apprécier jusqu’où le' 

. fanatisme peut aller en ce genre. De cétte 
petite crique, une sorte de mauvaise rive • 
ij’un côté , un grand vilain mur de l’autre , 
crénelé comme celui qui entourait Aston- 
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Houae, et une vingtaine de torses 'd’une 
route étroite et remplie d’ornières , con- 
duisaient à l’une des portes du château ; 
qui, à vrai dire, semblait de ce côtén’avoir 
été construit , conimé les tours de Mon- 
ceaux, que « pour ne rien voir du tout. •> 
A l’entour, le style antique moderne avait 
bien cet air d’abandon qui caractérise la 
féodal ité ; il y régnait ce silence, mais non 
cette désolation que le pouvoir despotique 
répand toujours autour de lui, tandis que 
l ’ absentéisme (i) temporaire des grands 
possesseurs de grands domaines , même 
en Angleterre, produit absolument le me- 
me efïét. 

'i/dhrsion que ce spectacle avait cqntri- 
bué à nourrir fut bientôt dissipée par l'ar- 
rivée du gardien du château , qoi aecoitrirt 
sTn son de la cloche.’ Ce n’était pas* le con- 
cierge du.viçûx temps, à la mine rébar- 
bative , avec canne et trousseau de clefs , 
javee barbe, et ceinturon ,_ -ha bit de buffle 



. ;(l) Mot inventé pour signaler là manie des grands 
seigneurs irlandais de ne point résider dans leurs terres, 
fjadv Morgan a fait un ouvrage sur Y absent éisnu; . 

• *’• . Note for? .Tr ad. 
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bien raide et maintien plus raide encore; 
mais une petite femme de charge alerte 
et rondelette, toute couverte de fraises et 
de falbalas , qui mfeit été prévenue de no- 
tre visite (i), et qui, jouant avec ses clefs 
comme les dames dont parle le Spectateur 
jouaient avec leurs éventails, se mit de la 
meilleure grâce du monde à faire les hon- 
neurs de Strawberry.Ce qui lui fit ouvrir 
de grands yeux, ce fut de voir, du pre- 
mier coup d’œil .que, dans la troupe qu’elle 
conduisait, il se troiivait pour le moins 
une personne qui avait dans sa tête un 
catalogue raisonne' qui permettait de se 
passer de tout autre; et de l’entendre par- 
ler de «4a chambre d’Holbein , » et de « la 
chambre étoilée, » avec une assurance qui 
confondit la fêmme de charge de Straw- 
-Vrl» if* k r* •• • 

• ; ( i ). L’Ordre , l’élégance et la -propreté qui régnent ù 
Stra'wberry-Hill en l’ahseuce’du propriétaire actuel du 
château , sont trop parfaits pour les illusions d’un anti- 
quaire. tfn peu de cette solitude' èf de cette désolation 
qui caractérisent ta demeure d’un Irlandais «absent, » 
né laisserait rien à désirera ce sujet ; et lë. voyageur qüi 
visite cés lievtx pourrait alors chanter avecie poète de la 

Beauté malpropre 1 ‘ • *' f . * • 

'• * *,* | -, 
« OesHe tloüx négligé qui me [liait duvpnta-e. « 
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berry, tout autant que le Seigneur de 
Struwberry lui-même confondit, dans une 
visite semblable , la femme de charge 
d’Althrope (i). ^ 

;En entrant par la porte du nord, ceux 
qui sont versés dans les légendes de Straw- 
berry reconnaissent tout de suite , à droite, 

« le jurdin de l’Abbé, » séparé du reste par 
une grille de fer. Ce jardin a été souvent 
tourné en ridicule à Cause de sa petitesse, 
et il est vrai qu’il n’est pas beaucoup plus 
grand que le parterre d’une vieille dame 
dans Bloomsbury (a);mais il est tout aussi 
grand que le jardin de Saint-François dans 
la magnifique abbaye d’Ancise, et que ce- 
lui dont jouissent les moines de ce vaste 
et superbe monastère, la Certosa de JPavie> 
U est parfaitement en harmonie avec l’or- 
dre de choses qu’il est destiné à représen- 

1 v '*• 

’* ' . • i V ** , V; < 

• (i) « Dans la galerie. , je me Uouvai tout-à-fait çn pays 
de connaissance , et je surpris la femme' de charge en me 
montrant si bien instruit des noms deà portraits. » ■ * 
;V '»• .1 Horaoe PjÇalpole.^ ' , •. 

<») Lorsque .Walpole visita jliuchinbrook , au milieu 
du deruipr siècle, iltrpuvale jardin singulièrement petit, 
le parc presque plus petit encore , o,t aucune apparence 
de terutdii'c. " . . ' • , 
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ter. Quelques belles fleurs, couvertes de 
poussière, sortaient encore de la terre 
desséchée, dentiers rejetons sans doute des 
« graines de Sunhurry , » semées par cette 
main qui maintenant n’est plus, comme 

elles, que poussière. 

\ • • » * 

La. porte de fer devant laquelle les pro- 
fanes passent avec tant d’insouciance, n’en 
est pas moins une belle copie du mauso- 
lée de Roger Niger, évêque de Londres, 
dans Saint -Paul ; le vase de porcelaine 
bleu et blanc qui est dans le petit cloître 
voisin,, et qui a l’air d’une vieille cuvette 
ébréchée, a son intérêt,. en ce que c’est le 
vase sur le bord duquel rf s’inclina la pen- 
sive Selina , j> dont la muse de Gray im- 
mortalisa la mort (i); et la tète à moitié 
effacée de ce bas-relief en marbre, qui at- 
tire à peine le regard du passant moderne^ 
captiva autrefois le Tasse amoureux,: c’est 
le portrait de l’objet de son amour et de 
ses infortunes, d’Eléonore d’Este. Le ves- • 

tibide du château est petit et. sombre, 

: . • - • ! 1 ■ - • 

: \ ■ , • •». 

( J ) ta première stmice de son ode est écrite fur le vase : 

■ ’ ■ Ce fut sur. le hoi;«l de re yjse elc. • , ' • ' 
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pavé en tuiles, et éclairé par des fenêtres 
ovales couvertes de vitraux de couleur; sa 
grandeur est en contradiction complète 
avec l’idée qu'on se fait généralement d’un 
vestibule gothique, d’après les descrip- 
tions d’Anne KadçlifFeetde ses imitateurs; 
mais les salles gothiques n’étaient, rien 
moins que vastes. L’appartement royal où 
la Heine d’Ecosse soupa pour la dernière 
fois n’était guère plus grand qu’une gar- 
derohe moderne ; et une salle de soixante 
pieds de long sur quarante de large, 
dans l’un des [dus beaux châteaux gothi- 
ques de l’ Angleterre était regardée com- 
me si vaste, que, comme un Léviatharr, 
elle engloutissait toutes les autres. » Lu 
grande 1 galerie de YVabura n’était elle- 
même que « une mauvaise chambre parse- 
mée de petites- étoiles ;et des plafonds bcàs, 
de petits- cabinets et des galeries en mi- 
niature étaient beaucoup plus en harmo- 
nie avec lés mœurs d’une époque où la 
société ne. se rassemblait qtt’erc petits pelo- 
tons , sous l’influence* de l’amitié ou 
de la crainte*. A présent, au contraire, il 
faut que chaque noble manoir ait un salon 
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assez grand an moins pour contenir les 
cinq cents amis intimes du maître, et des 
vestibules pour les laquais d’une dimeri- , 
sion analogue. 

A gauche du vestibule est le réfectoire 
« ou grand parloir, » auquel on arrive par 
un passage étroit éclairé par une fenêtre 
en vitraux de couleur, au-dessus de la- 
quelle sont scidptés en bois les armes de 
la Reine Élisabeth et la date de 1567. Ce 
grand parloir a trente pieds sur vingt, et 
cependant cette pièce qui aujourd’hui ser- 
virait à peine de salon à boire après dîner, 
est tout, aussi grande que les salas, des 
vieux manoirs de Lombardie, ou les salles 
à manger des anciens châteaux de F rance. 
Elle contient plusieurs tableaux qui, sans 
être d’un grand prix,, rien sont pas moins 
intéressans ; tels què la « Conversation, 
par Reynolds, qui représente la vieille bi- 
bliûthèque de Stra\vberrÿ;etl’on reconnaît 

autour de la table qui en occupe le. mi- 

% * , •» ' 
lieu, le spirituel George Selwin, Lord Eidge- 

comb et M. Williams, la seconde Lady 
Walpole (la Moll Skerrest de Lady Ma- 
rie Wortley Monlagu), en habit de ber- 
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gère, et un groupe dés beautèsde W aide- 
grave. Des coupes de poroelaine des In- 
des, des pots de porcelaine de Ghelsea , 
et des vases d q faïence romaine y confon- 
dent leurs époques éloignées dans un dés- 
ordré amical, contre tout principe et tout 
ordre chronologique ; tandis que des 
écrans, travaillés et brodés par de nobles 
beautés *' et qui pouvaient avoir de l’in- 
térêt polir le noble châtelain, à qui l’on 
oftrait un èi grand nombre de tributs de 
ce genre v n’ont plus l’air à présent que 
de ces dons grotesques de la piété liliale 
dont les Minerves d’une école de Pad- 
dington décorent les parloirs de- leurs pa- 
rens déns Lincoln* s-Inn-Fields. Lé soufflet 
gothique tt le vieux chandelier d!éutel de 
l’antichambre ont leur charme pour l’ah- 
tiquaire, comme la tête de Dryden et le 
buste deCibber (i) en ont pour l’amateur 
dramatique. 

s Lç cabinet de porcelaine n’a rien, au 
premier coup d’œil, qui .le distingue de 

• ' •; . • .■ ■" 

(,) Colley Èîbbcr donna ce buste h Misiriss -Clive , ta- 
belle amie de tord Orford-, — autvc Stella équivoque. 
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tout autre cabinet du même genre, et, pour 
l’ignorant, il n’est ni intéressant ni remar- 
quable; mais il n’est pas sans charmes 
pour celui qui reconnaît dans son petit 
plafond celui du joli salon de la Villa 
Borghèse à Frascati, ou une cheminée 
imitée d’une fenêtre gothique de fancienne 
résidence des Grimstones ( Broadfield-HaiJ, 
dans le comté d’Essex). Des régimens de 
bols de porcelaine de Worcester, des pha- 
langes de moutardiers de Sèvres, des cou- 
pes, des plats, des bouteilles à cou étroit, 
des aiguières à large ouverture, des pots 
et des cruches qui semblent assez ordi- 
naires, arrachent un sourire de dédain à 
celui qui ne connaît pas l’histoire de cette 
collection fragile, mais vénérable. Mais, 
lorsque des coupes ont été peintes par 
Pierre de Cretone, des plats par Jules Ro- 
main, et des assiettes par Raphaël; quand 
des bouteilles de verre se trouvent être 
des lacrymatoires romains, et une ligure 
de porcelaine, leBaochus de Michel Ange, 
alors le cabinet de porcelaine devient un 
musée précieux , et l’on regrette que ses 
fenêtres ternes et sombres ne jettent pas 
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plus de lumière sur des trésors consacrés 
tout à la fois par la main du temps et par 
celle du génie. y 

Ln chambre à. coiiqher jaune, couleur 
peu favorable, par parenthèse, pour une 
beauté endormie, surtout si c’est une bru- 
nette, qui doit toujours choisir le rose, 
serait simplement une chambre à coucher 
.jaune, sans ses tableaux, parmi lesquels 
ies portraits toujours amusans des héros 
et des héroïnes dès Mémoires de Gram- 
mont arrêtent long-temps les spectatetirs 
qui, comme YValpole et fauteur de cette 
ébauche, sont ^fous de Grammont (j). » 
Le principal de ces héros est ce banque- 
routier de la morale , tout récemment 

... 

blanchi, Charles (I en personne, avec une 
demi-douzaine de ses sultanes et de celles 

de son frère, les Sedlev, les Richmont, ies 

* . • \ 

Portsmouth, les Cieveland, les Churchill, 
et « Mistress Philadelphie Saunders. » 
Ce groupe, composé de dix-neuf per- 
sonnages , faisait partie, à l’exception 
de Sacharissa, de la collection de Jer- 
..-•C .... • •»..»•.. '>'•! . , » :•><•= 

■ v a) ExpiTSHion (i’Horaeç Mulpolo. . • 


Digitized by Google 


S T IA WDEIIT-H1LL 


3f-7 


vas, l'ami et le peintre lauréat de Pope. 

La salle à déjeuner, avec ses tentures 
de papier bleu et blanc et ses draperies 
de linon blanc et bleu auprès de la somp- 
tuosité des appartenons modernes, n’a 
rien que de fort ordinaire. Mais lorsqu’on 
aperçoit ses intéressantes miniatures, sa 
« Venitia, Lady Digby, cette beauté extra- . 
ordinaire d’une réputation plus extraor- 
dinaire encore, » sa Marie Lepell (Lady 
Hervey), sa belle des belles ( la duchesse 
de Montbazon), et sa princesse Palatine 
( des Lettres de. madame de Sévigué):, un 
malheureux comte d’Essex et son héroïque 
Charlotte de LaTrémoille, avec une ving- 
taine d’autres tètes historiques; alors la 
petite salle de déjeuner bleu et blanc ac- 
quiert de l’importance; on s’y arrête avec 
plaisir, on la quitte à regret, même poul- 
ie cabinet vert, avec sa multitude de ta- 
bleaux curieux, ou pour la grande salle 
d’armes, dont l’ôrnement le phis curieux 
est la cotte-de-mailles (pie portait le grand 
comte de Warwiek quand il marcha sur 
Westminster-Hall, à cette heureuse épo- 
que où les parlemens. se laissaient inti- 
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mider par un homme revêtu d’une. armure, 
et où la loi pliait devant la lance et devant 
l’épée. — Le bon vieux temps! 

La Bibliothèque a bien la couleur som- 
bre et le caractère antique du cabinet 
d’un savant du moyen âge. Les livres 
sont rangés dans des. arcades à jour go- 
thiques; la cheminée est un tombeau de 
l’abbaye de Westminster ; et des bou- 
cliers, des armes, des losanges, remplis- 
sent tous les coins. Les tableaux sont cu- 
rieux ethistoriques, et la belle horloge d’ar- 
gent doré donnée par Henri VIII à Anne 
de Boleyn , offre un échantillon de galante- 
rie solide,, bien différent de la montre en or 
mçulu ( dont le dessin est souvent un poème, 
et les détails un tableau), qu’un merveil- 
leux moderne . offre à l’objet de son tiède 
attachement, brillante et légère comme le 
temps qu’elle représente , et comme les heu- 
res de celle dont elle ne règle pas les action s. 
Parmi les livres rares de la belle collection 
de cette riche bibliothèque, le pl us précieux 
est « le livre des Portraits français, du 
temps de François I er . Ce livre appartint 
à Brantôme , qui y a écrit de sa main 
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les uoins de plijsieurs des personnages 
représentés dans les portraits. 

La Chambre étoilée, nom horrible qui 
réveille de si affreux souvenirs , « boudoir >» 
des Stuarts, où, hélas! leurs sujets « bou- 
daient » beaucoup ; — la Chambre étoilée 
de Strawberry est une petite chambre 
bien- innocente dont les murailles vertes 
sont parsemées de petites étoiles , comme 
un papier français moderne. Ses trésors 
consistent en une belle collection de mé- 
dailles , et elle conduit par un petit pas- 
sage à. la chambre d’Holbein , qui ressem- 
ble à un boudoir de Catherine d’Aragon. 
Elle est petite , sombre et somptueuse , et 
renferme des chaises de l’abbaye de Glas- 
tonbury, et le chapeau rouge de son 
grand ennemi Wolsey , déposé à eôté de 
ce lit royal dont la tenture de velours et 
les plumes flottantes rappellent les nuits 
agitées et les rêves terribles qui étaient 
lé partage des têtes couronnées qui dor- < 
maient sur ces coüches, têtes qui ne té- 
naient jamais très bien sur les épaules des 
despotes qui les portaient. Il y a trop peu 
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y a une quantité d’ouvrages des meilleurs 
maîtres, notamment de Zuechero , de 
Van Dyke, Jansen , da Poussin , etc. ; mais 
dans cette salle coriime dans toutes les 
autres, les tableaux sont plus intéressanS 
comme portraits historiques que rares 
ou précieux comme peintures, et plu- 
sieurs d’entre eux feraient hausser les 
épaules aux: viituosi modernes qui , après 
avoir traversé l’Italie en poste $ revien- 
nent acheter des Rembrandt^ ét des Ra- 
phaels fabriqués pour les marchés d’Ams- 
terdam ou la foire de Leipsick. 

La salle- ronde, qui conduit au sanc- 
tion sanctorum de l’édifice ( la Tribune ), 
ne doit pas être traversée d’un pas rapide 
et d’un regard distrait comme une anti- 
chambre ordinaire. Elle a le mérite de 
tous les' appartemens de Strawberry, en 
ce qu’elle offre un ample* sujet d’étude à 
l’antiqqaire et à l’amateur de meubles. 

• ’ * , • « .**.•' e 

* ■ m ' » • * , __ 

Comte de Waldegcaye, et femme de William» Henrv, 
Duc de Glocéster, frère du Roi George 'III. Wîdpole , 
dans une lettre à sou ami G. Mnntagu , fait un portrait, 
non moins charm?.nV.de sa nièce favorite , à l’occasion de 
son mariage. • , ILady Morgan: 

24 * 
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Des fauteuils en tapisserie d’Aubusson, 
une cheminée imitée du tombeau * d’É- 
douard -le- Confesseur un plafond de 
l’ancienne église de Saint-Paul, et des sou- 
bassemens du monument de la Reine . 
Éléonore dans 1 abbaye de Westminster, 
ont chacun leur mérite et leur intérêt 
particulier, tandis que les débris ’ de la 
collection de Lady Betty Germaine et 
« le pillage de Penshurst » ( des apparte- 
mens de Sydney et de sa sœur ) ont fort 
contribué à l’orner et à l’enrichir, et à 
éveiller des souvenirs agréables dans l’es- 
prit de ceux qui l’admirent. C’est de la 
première que proviennent les chenets*, 
les vases et les caindélabres d’argent qui 
ornent la cheminée; un beau portrait 
par Van Dyke, de Lady .Dorothée Percy , 
comtesse de Carliste, provient du second. 

, Au-dessus de la porte est un portrait 
fort expressif de la célèbre passion de 
Van Dyke, « mistress Lemon,» peint con 
amore par l’artiste amoureux. Elle repré- 
sente Judith, ét brandit son épée; mais 

« Vingt poignards sont moins dangereux 

Qu’un seul dçs regards de ses yeux. » 
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C’est aussi là qu’est le beau portrait de 
Jacob, par Salvator Rosa (i). Tout ce qui 
avait été consacré par le pinceau de ce 
grand maître était précieux au Seigneur 

( i ) J’ai fait mention de ce beau tableau dans le cata- 
logue des ouvrages de Salvator Rosa , actuellement en 
Angleterre 5 mais albrs je ne l’avais pas vu ; et je ne sa- 
vais pas à quel point Lord Orford était l' admirateur de 
Salvator , ce que je n’ai appris que récemment en lisant 
la belle introduction des « Ædes TValpoüana, » Dans 
le passage duquel je fais allusion, ii dit : « Le plus grand 
génie que Naples ait jamais produit résidait habituelle- 
ment à Rome , et çeite ville elle-même n’en à jamais 
enfanté de plus admirable. C’est le grand Salvator Rosa. 
Ses pensées , son expression , ses paysages , son talent 
pour distribuer les ombres et pour représenter les scènes 
d’horreur et dè détresse, l’ont placé au premier rang 
parmi les jteiu très. Dans le a Bélisaire » de Lord Town- 
send , on voit une majesté de pensée digne de Raphaël , 
et une expression égale à celle du Poussin, a Le Prodi- 
gue » de Lord Orford représente l’extrémité de la mi- 
sère et de l’abjeotioir, non pas repoussante et burlesque’, 
comme sous.le pinceau de Michel -Ange Caravaggio , ni 
pénible , minutieuse et recherchée, comme dans l’École 
hollandaise. Salvator Rosa était tout à la fois poète et 
satirique. Ses tableaux sont de véritables satires , et telle 
en est l’expression et la vigueUr, qu’ils donnent à en- 
tendre plus fetacore qu’ils ne disent. Pline décrit Salvator 
dans Timanthes : — « In omnibus ejus operibus intclli- 
gitur piiis semper quàm pingitur, etc. » • 

• NoTt dé Lady Morgan . 
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Je Strawberry, cjii i n’était encore qu’un 
enfant lorsqu’il commença à, apprécier 
son génie et à exprimer l’admiration qu’il 
lui inspirait dans la galerie de son do- 
maine paternel d’Houghton (1). Lorsque 
Lord Orford dessina sa tribune, il avait 
sans doute en tète celle de la galerie im- 
périale à Florence. La tribune de Straw- 
berry est cependant d’une forme moins 
simple; c’est un carré, avec des enfoncé- 
mens semi circulaires au milieu de chaque 
côté, difficiles à décrire, mais d’un effet 
très piquant. De riches dorures et d’au- 
tres oniemens de toute espèce et de toutes 
les époques de l’histoire des arts contras- 
tent agréablement avec la teinte sombre 
de la muraille. . 

La belle a rçFiitecture gothique de Saint- 
Albans a fourni lç, modèle des niches et 
des fenêtres ; et son beau plafond ciselé, 
imité du Chapitre d’York, est terminé 

' < f . * . ' * ‘ *.•-'** 

(1) Un modèle de sentiment et de beauté en fait de 
stvle épistolaire , est la lettre d’Horace "Walpole datée 
de.lloughton , en 17(71 , après quinze ans d’absence » et 
commençant par : « Me voici à Houghton , seul , » etc. 

f 'v t “ 

Correspondance , vol.' If , .page n6- 
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par une étoile de verre jaune , qui jlettie 
une sorte de jour à la Claude Lorrain sur 
ce précieux appartement. Au milieu d’une 
quantité de bustes et de statues antiques 
d’une grande beauté, s’élève un simple 
autel gothique or et noir. C’est le tom- 
beau dés enfans d’Édouard III dans l’ab- 
baye de Westminster; et sèn dessus de 
marbre noir est couvert d 'objets d’arts tàe 
tous les genres et dé toutes les époques: 
plats d’argent en filigrane, vases d’amé- 
thiste, candélabres d’agate, ivoire, taillé 
par Verskovis; tandis qu’une armoire de 
bois de rose, avec des panneaux et des 
sculptures de Germaine de Paris T s’élève 
au-dessus, et Contient l une des plus belles 
collections d’émaux et de miniatures qui 
soit peut-être en Angleterre. 11 y en a de 
Lens, de Carlo Dolce, de Boit, de îCink, 
de - Groth , d’Isaac Oliver (i), de Petitot, 

.... . . - ■ ■ . j, • 

( i ) Il ne se trouve dans aucune autre collection autant 

d’ouvrages bien conservés d’Isaac et de Peter Oliver. 
J’oublie si le superbe misscl.de Raphaël , avec ses minia- 
tures uniques , .est dans cette armoire ou dans la biblio- 
thèque.. 

Ui) des éinnu\ les plus curieux est utt portrait de 
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de Liotard, etc. Plusieurs sont des por-r 
traits originaux des personnages histori- * 
ques qu’ils représentent ; et' d’autres sont 
de belles copies de Luca Giordano, de 
Vanloo et d’Hôlbein, les uns placés dans 
les petits cadres si délicieusement sculptés 
de Léjarée, et d’autres montés en brillans 
ou en pierres précieuses. Là, dans la fraî- 
cheur immortelle de l’émail , sourit encore 
la grossière mais belle Cleveland, l’intri- 
gante mais piquante Portsmouth y « Mis- 
tress Godfrèy, du sérail d’York, » et la 
charmante comtesse d’Olonne (une des 



Charles II. Il est dans uue bpîte WeUe couverte en émail ; 
et l’on dit que Charles, étant en Hollande, le donna à 

•< l • i • . * 

une jeune dame dont il était le parrain. Elle le vendit 
dans sa vieillesse. Il y a une autre belle miniature de 
Jacques II lorsqu'il était Duo d’York ; die est remar- 
quable en ce qu’ellç fut achetée à la vente de Mistress 
Danet, fille de sa belle et effrontée maîtresse , Mistress 
Godfrèy, dont il y a aussi une miniature par Petitot. Les 
plus intéressantes des miniatures historiques de cetté col- 
lectioq sont : la Reine de Bohème , la plus accomplie de 
tous les Stuarts ; Charles I"', par Petitot 9 Robert Cecil , 
Cdïnte de Salisbury , par Isaac Oliver ; et Sir Anthony 
Shirîey f dans un costume moitié anglais] moitié persan , 
peint quand il était Ambassadeur du Sophi de Perse. 


; 
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héroïnes des Mémoires de Retz), qui 
avait son sérail, quoiqu’.ici elle soit re- 
présentée sous les traits de Diane. Là se 
pavane fièrement, comme il avait coutume 
de le faire à Versailles, le petit-maître 
royal du despotisme , au milieu de maî- 
tresses dépravées , et de courtisans escla- 
ves, Louis XIV, entouré des Fontanges, 
des La Vallière,;et tutte quante; tandis 
que JeS femmes du Barbe Bleu de l’An- 
gleterre s’y trouvent aussi, ayant encore 
toutes la tête sur< leurs épaules; et la belle 
Mazarin, si jolie qu’on dirait qu’elle 
vient de s’échapper des lettres de Saint- 
Evremond, explique la pâssion du phi- 
losophe par sa beauté bien plus piquante 
que régulière. ’ 

Des vases, des- coupes, des calices en 
cristal et en pierres : précieuses ;lea grands 
sceaux dé grands. Rois, et les jolis bijoux 
de grandes dames, complètent ce beau 
répertoire de tout ce qu’il y a de beau et 
de précieux , avec des bagues én assez 
grand nombre p<?ar satisfaire, l’épouse 
d’un alderman , e^ -idf s tabatières, capa- 
bles de faire crevéA d’envie Lord P — ; 
>.y. 
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tandis que des vases d’argent travaillés 
et des coupes tailléesdans des améthistes 
et montées en brillans* rappellent les tré- 
sors de la guarda^roba des Médicis , lors- 
que Benvenuto Cellini travaillait pour 
leur amusement, et que ( ee qui arrive 
quelquefois au talent protégé par la gran- 
deur) il en était pour ses peines. Des ta- 
bleaux (i), des lampes et des bronzes 
remplissent tous les coins de cette- salle 
intéressante , et l’on en sort , les yeux 
éblouis, par le passage sombre et le petit 
cabinet adjacent, rempli à comble, comme 
toutes les autres parties de Védifice, d’ob- 
jets, d’arts oü de curiosité,' pour passer 
dans cette chambre à toucher du nord 
où les lecteurs de Mémoires français et 

' * ' . o 

les adorateurs de. Grammont, on plu- 
tôt d’Antoine Hamilton, peuvent trou- 
ver des sources inépuisables dé jouis- 
sances. 

• ' t 

, . u I • . ‘ s. * . * * *\‘ 

, V * ’ * *• ■ * ■ * * ** 1 f • * » v 

/ (i) Les plus remarquables sout la.Teutation de saint 
Antoine, par Teniers; des Soldats jouant aux cartes, par 
VanDyke; son portrait par lui-mômej -cl un portrait de 
Frances Howard , la célèbre Comtesse d’Essex, par Isaac 
Oliver. ■ i. ■ . Lady Morgan. 
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i La grande chambre à coucher du nord, 
considérée comme chambre à -coucher , 
est en grande tenue , d'après le style fle 
magnificence, antique : son lit' royal sur- 
monté d’un ' dais est orné de plumes 
d’autruche , tendu en riches -tapisseries 
d’Auhusson , entouré d’un tapis travaille 
à l’aiguille d’une manière .très curieuse, 
et flanqué de chaises d’ivoire et or trop . 
pesantes pour qu’il soit possible de les re- 
muer, et trop belles pour qu’on ose s’y 
asseoir; Les murs de damas cramoisi sont 
couverts des portraits les plus précieux. 
Au-dessus de la cheminée est un grand 
portrait d’IIenri VIII et desesenfarys(i), 
et un buste de François II, le raari-en- 
fant de l’infortunée Reine d Ecosse, rini- 
rnédiatement en face du lit est cette beauté 
qui . fit passer tant de nuits' blanches aqx 
galans de Whitehall , «la belle Jennîngs,» 
ensuite la Duchesse de Tyrconnel, dont 
le bon mot h. Jacques II, lorsque, en qua- 
lité de Vice-Reine, elle le reçut au château 



CO Voyez une description (te te tableau .dans les 
« Anecdotes de la Peinture. » . ■ ' 
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de Dublin, montra qu’elle n’était point 
de la classe des beautés stupides' V ni 
tomme Mademoiselle Stuart, aussi bêle 
que belle. Son amie, Mademoiselle Ha- 
milton, Gpmtesse de Grammont , est 
placée près d’elle. Il y a aussi dans cette 
pièce un groupe admirable , la répétition 
d’un opéra, avec la fameuse Mistress Toft, 
la pripui donna de son temps , du piano. 
Le pendant est une scène de « l’opéra du 
Mendiant » par Hogartb, avec des por- 
traits des acteurs originaux (i). Les char- 
ma ns portraits de Ninon de J’Enclos (2) , 
d’Hortense Mancini et de Madame dè 
Maintenon arrêtent long- temps Ta tteft- 
tion, bien qu’elle soit appelée par les mer- 
veilles du « cabinet de verre , » où une 
boîte à parfum d’argent, par Benvenuto 

. # . ■- : . "■ : • 

(1) Dans le nombre est Miss^ Fenton, ensuite Duchesse 
' de Boit mi , dans le costunië de Pôlly. • • : 

. (7) C’est de oè portrait que Wàlpolé dit : "V ous voyez 
que Ninon s'efforce de paraître charmante ; mais elle ne 
paraît qu’effrontée. » La tradition sur ce tableau ■ est que 
Ninon le donna elle-même à Lady. Sandwich J fille dè 
AVilmot, comte de Roches ter; et que lé petit-fils de 
Lady Sandwich (le Lord Sandwich de Miss Rdc), le 
donna à Horace Walfole. 
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Cellini, les gants de noce de réponse dti 
patriote Hampden , avec la tabatière 
dé Voi> Prurap, et « une cuillère d’apô- 
tre d’argent doré , » appartenant Dieu 
sait à qui, offrent une variété curieuse 
et hétérogène qui atteste les recher- 
ches heureuses et soutenues de ^anti- 
quaire pour tout ce qui était rare et, go- 
thique; ' ; 

, Le cabinet de Beaucler, consacré aux 
ouvrages élégans de l’accomplie Lady 

Diana Beauclerc, la chambre à coucher 

' # • \ . . • - ■ 

ronde et le grand - cloître se suivent l’un 
4 l’autre, et chaque pièce a son caractère 
et son intérêt particulier. Daiis la se- 
conde se trouvent quelques jolis por- 
traits, entre autres ceux t de Lady Suf- 
folk , la maîtresse en titré de George II , 
de Mistress Barry et de Mistréss Glive, 
les musés tragique ét comique de 
leur temps; — il y a aussi ufae belle 
tête de la mère d’Olivier Cromwell. 
Mais la chambre à cojucher ronde 
est à Strawberry ce que Naples est au 
reste de l’Italie, le nec plus ultra de la 

■’ifc. ; . ■ 
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curiosité. L’attention est épuisée, les yeux 
sont, éblouis et l’attente rassasiée ' lors- 

1 1 • * 4 ■ . ‘ * j . I " 

qu’on y arrive (i) ; et c’est avec un plai- 
sir inexprimable que l’on traverse Te grand 
cloître pour entrer dans les jardins, sans 
même s’arrêter pour examiner ces piliers, 
qui sont pris du tombeau d£ Guillaume 
de Luda , dans la cathédrale. d’Ely. Le 
siège en coquille, au bout de la jolie al- 
lée couverte qui est en vue de la chapelle 
gothique, offre un bel riposo après la fatigue 
que le plaisi# oeeàsione toujours. Ce siège 
en coquille est ’ d’un travail extrêmement 
curieux. La sculpture en chêne a été 
exécutée Sur les dessins du célèbre Bentley. 
La coquille est une chaîna . ^ C’était là que 
les trois Grâces du Paphos de Straw- 

'(i) ; J’oubtie vraiment dans, quel ordre nous -Visitâmes 
i fit joli salon meublé à ht moderne, où l’objet le plus in- 
téressant est . un beau portrait eu pied de la rn a j tresse 
actuelle du château, la Comtesse, de Waldegravè. Je 
crois que notre cicerone nous dit qu’il était de Sir Wil- 
liam Beechey, Comme portrait et comme peinture il 
peut soutenir 1^ comparaison avec toutes les beaùtfs Vle 
"Leh" et do Kncllcr dans les salles adjacentes. • • • 
*' ' ‘ • • . Lady Morgan. 
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berry (i) avaient coutume de se reposer, 
au chafrne inexprimable de leur, hôte 
ravi, qui voyait ses amis çux-mêmes avec 
les yeux d’un artiste. 

Il n’y a rien de bien remarquable dans 
le parc, si cë n’est la' petite chapelle, édi- 
fice essentiellement gothique, calqué strie-, 
tement sur de certaines parties de la Ca- 
thédrale de Salisbury et de l’abbaye de 
Saint-Eclmôndsbury. L’intérieur a tout le 
caractère des cellules ou oratoires attenans 

’ j . * ■ # « 

(i) « Strawberry-HUl csfdqvenuun pétÜPaphos; c’est 
la terre des beau té»., Mercred i les. Duchesses d’Hamilton 
et de Richmond, et Lady Âilcshyry, y djnèrent, et les 
deux dernières y passèrent toute la nuit. Jamais il n’y 
eut de plus joli coup d’œil que de les Voir toutes les trois 
assises dans la coquille. Dans un millier d’anuées, lors- 
que je commencerai à devenij- vieux', si cela peut- jamais 
être , je parlerai de cet évènement , -et je dirai aux jeunes 
pei-somies combien les femmes de, mon temps étaient 
plus belles qu’elles ne le seront alors. Je dirai : Les fem- 
mes changent h présent; je me rappelle que, Lady Âiles- 
hury paraissait plus jolie que sa fille, la Duchesse dfc 
Riclunoud, lorsqu’elles étaient assises dans la coquille 
sur ma terrasse , avec la Duchesse d’IJamiïtou , l’une des 
célèbres Gunnings! Hier , l’autre Gunniiig plus célèbre 
encore , 'Lady Covèntfy, y a dîné ! » 1 

Correspondance de IValpolê , toine ll. 
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aux églises ou aux monastères dans les 
pays catholiques; l’autel et’ le tableau qui 
le surmonte sont curieux par leur anti- 
quité. Les belles fenêtres en vitraux de 
couleur représentent des saints , et les ar- 
mes et les effigies de rois et de reines. 
Une châsse superbe est en face de la porte 
d’entrée; au milieu s’élève un superbe 
crucifix incrusté de perles fines; de cha- 
que côté un roi de France et la Viefrge 
Marie, en bronze et en faïence, sont 
placés sur des consoles. L’histoire du 
merveilleux « trdsferimento »■ de cette 
«sainte maison» est racontée en ces ter- 
mes sur un tableau placé au-dessus de la 
porte : « La châsse qui est dans cette cha- 
pelle fut apportée en 1768 de l’église de 
Santa-^Maria Maggioi'e de Rome, lorsque 
le nouveau pavé y fut posé. Cette châsse 
fut érigée en i ,a 56 sur les corps des saints 
martyrs Simpliee, Faustine et Béatrice, 
par Jean -Jacques Capocio et Vinia sa 
femme. Elle est l’ouvrage, de Pierre Ca va- 
fini, qui a fait le tombeau d’iLdoward-le- 
CopfesseurdansFabbaye de/Westminster.» 

Tel est Strawberry, le bijou, le jouet , la 
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retraite du fils accompli d’un grand mi- 
nistre, que ses talens, Son intelligence, 
son esprit d’observation, rendaient bien 
propre à parcourir la même carrière que 
son père, et qui, s’il eût été ambitieux ou 
intéressé, eut les plus belles occasions de 
satisfaire dans toute leur étendue l’une ou 
l’autre de ces passions. «Je suis sans am- 
bition’, je suis désintéressé, mais je suis 
vain,» dit M. Walpole dans une lettre à 
Lord Chatam. Strawberry-Hill et sa col- 
lection précieuse entraient pour beaucoup 
dans ce faible avoué avec tant de fran- 
chise; mais la vanité que lui inspirait 
ce monument de son goût, de son savoir 
et de son industrie, et les objets d’arts 
qu’il y avait rassemblés, le plaisir qu’il 
éprouvait à les montrer, ne l’aveuglaient 
pas sur ce que l’ensemble offrait d’hété- 
rogène, ni sur les objections que le pé- 
dantisme de l’ultra-antiquaire et la mor- 
gue du critique pourraient diriger contre 
le hochet d’up homme qui avait montré si 
peu de merci pour toutes les prétentions 
illégitimes et la médiocrité présomptueuse 
de cette classe, partout puissante sous le 
2. v 25 
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rapport du nombre, dont les droits à la 
considération ne sont point appuyés par 
ses talens , qu i seuls peuvent la comma nder. 

«Dans une maison qui non seulement 
affecte une architecture tombée en désué- 
tude, maik qui a la prétention d’observer 
les usages jusque dans l’ameublement, le 
mélange de portraits modernes et de por- 
celaines françaises, et de sculptures grec- 
ques et romaines, peut paraître hétérogène. 
Le fait est que mon intention n’était point 
de rendre ma maison gothique au point 
d’en exclure la commodité et le luxe 
moderne; mais je ne prétends pas em- 
ployer des argumens pour défendre une 
petite maison qui n’est qu’un caprice : elle 
fut bâtie pour satisfaire mon goût et réa- 
liser mes visions. Si je pouvais décrire la 
scène gaie mais tranquille au milieu de 
laquelle elle est située, et ajouter la beauté 
du paysage à l’aspect romantique du ma- 
noir, ce tableau exciterait des sensations 
plus agréables qu’une liste aride de curio- 
sités ne peut en produire ; et il pourrait du 
moins rappeler la bonne humeur de ceux 
qui pourraient être disposés à condamner 


I 

i 
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l’édifice fantastique , et à le regarder 
comme une habitation très convenable, 
puisqu’il fut ]a scène qui inspira l’auteur 
du «Château d’Otrante.» 


2lrte et Artistes. 


Je ne lève jamais la tête de mon bureau 
pour regarder autour de moi sans être 
frappée de la conviction que, bien que 
nous puissions exciter l’admiration de nos 
inférieurs et l’attention de nos supérieurs 
par quelque qualité de l’esprit qui a con- 
tribué à leur bien-être ou à leur amuse- 
ment, c’est seulement par nos. égaux ou 
par ceux qui se sont livrés aux mêmes 
travaux avec la même constance, quoique 
dans des degrés différens, que nous som- 
mes duement appréciés. L’appartement où 
je griffonne ordinairement est un petit 
entrepôt d’objets précieux, offerts par ceux 
qui, comme moi, mais dans une carrière 
beau ('ou p plus éminente et plus heureuse, 

25 . ’ 
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ont dû leur célébrité à leurs efforts et à 
leur génie. Parmi les artistes célèbres en 
Europe que j’ai comptés au nombre de 
mes amis personnels, il en est peu à qui 
je ne doive quelque témoignage généreux 
de bienveillance et d’estime; et qui en 
retour de l'heure qu’a pu lui faire passer 
quelqu’une de mes futiles productions, 
ne m’ait pas payée an centuple par des 
ouvrages d’art ou de littérature qui, tout 
en marquant leur considération pour le 
mérite réel ou supposé, sont des monu- 
mens de leurs talens supérieurs : Ganova, 
Denon, Gérard, Robert- Lefèvre, David, 
Ijawrence, Cosway, Berthon , Bartoiini, 
Raphaël Morghen, Mayer, Stroeling, Da- 
vis, Turnerelii, Bâte, Behnes et beaucoup 
d’autres jeunes amis (i), qui ont déjà fait 

(i) Les arts font à présent un effort généreux en Ir- 
lande , où ce n’est pas le génie qui manque, mais bien 
les moyens d’en tirer profit. La denrée s’y trouve , mais 
où est le marché ? Deux jeunes artistes d’un mérite dis- 
tingué, élèves de l’École de sculpture de l’Institution 
de Dublin , étudient, je crois, à présent avec leur illustré 
compatriote Befefiés-; et ils Ont fait deux compositions 
Originales d’im'gfând Lflèrit. lisse nomment Panormo 
et Galfoghef. Dé jeunes artistes que je connais, partie q- 


Digitized by Google 



*T ARTISTES. 3«» 

leurs preuves pour la postérité, quoiqu’ils 
soient encore étrangers à cette gloire qui 
ne peut s’acquérir que par le temps et 
l’industrie, les meilleur* et les plus sûrs 
amis du génie même le plus élevé. 

Tels sont les grands, envers qui seuls le 
talent doit contracter des obligations; et 
c’est un temps glorieux que celui où le 
patronage se borne à un dîner donné et 
rendu par l’homme du monde à l’homme' 
de lettres, et ou les devoirs de l'hospita- 

lièrement M. Lover, comme peintre en miniature, et 
M. Mulrennan , comme copiste fidèle et plein de goût 
des anciens maîtres, n’ont besoin que de se voir ouvrir 
un noble champ où les attendent ‘des sujets d’étude et 
d’encouragement, pour se distinguer dans l’art qu’ils 
cultivent. Mais quoique l’Irlande art produit quelques 
uns des artistes les plus éminens de l’Ecole britannique , 
Jarvis , Bindon , Roberts , Robertson, Harnil ton , Barret , . 
Shea, Barry, Aslrvrorth, Comerford , Smith , Kirk , etc., 
elle ne peut jamais devenir le pays des arts. Elle peut 
produire des artistes pour d’autres marchés ; jamais elle 
n’aura son marché national. Dans l’état actuel du pays , 
j’aimerais mieux faire apprendre à mon fiis le dernier 
des métiers , que de le voir consacrer son temps ,'ses fa- 
cultés , son énergie à la culture des arts au sein d’une 
nation où la supériorité des talens ne peut tendre qu’à 
engendrer une ambition déçue et des regrets ■ amers et 
stériles. . Noie ue Lady Mohgaj». ’ 
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lité, exercés réciproquement, remplacent 
la dépendance littéraire des Spencer et 
des Savage , ou la protection insolente des 
Médicis et dès d’Este. 


ttul n'fôt $r0))l)èfr îwns son 



On a écrit des volumes sur Yabsen- 
téisnie. ( j’en ai moi-même écrit un sur 
ce sujet cependant les choses n’en 
restent pas moins à peu près ce qu’elles 
étaient.. Chaeun voit, chacun sent ( du 
moins chacun de ceux qui résident en 
Irlande) que l’absence- des riches pro- 
priétaires du sol est un fléau pour le 
pays. Cependant les argumens de Maccùl- 
loch sont très serrés , s’ils ne sont pas con- 
vainquans. Mais en pareille circonstance, 
les argumens ne servent à rien ; ce sont 
les faits qui manquent. On n’a pas encore 
obtenu toutes les données" nécessaires 
pour arriver à une conclusion satis- 
faisante, et une observation, une expé- 
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rience faite judicieusement, valent uneoen- 
taine A'ergo. Que M. Macculloch vienne 
donc nous faire une visite d’un peu plus 
de durée que le peu de jours qu’ils nous 
à donnés à son dernier voyage, et sa per- 
spicacité vraiment nationale ne sera pas 
long-temps en défaut. Qu’il me soit per- 
mis de prendre cette occasion pour re- 
commander l’Irlande « à quiconque il 
appartiendra, » comme un des plus riches 
a cadavres » qui se soient jamais offerts à 
l’inspection d’un anatomiste , — comme 
un des laboratoires présentant le plus 
de facilités à l’analyse politique. Nulle 
part l’homme d’État et l’économiste poli- 
tique au berceau ne trouveraient une plus 
riche moisson d’instruction élémentaire 
sur tout ce qu’un législateur et un. ci- 
toyen doivent éviter. 

Néanmoins, sans ip’arrêter à considé- 
rer, quels sont les effets de X absentéisme , 
il peut être à propos d’examiner quelles 
conséquences il produit pour l’absent 
lui-même; — sujet qui a quelque impor- 
tance, mais qui a été à peine effleuré. On 
dit ordinairement, et avec vérité jusqu’à 


Digitized by Google 



Ml SOI M’EST PBOPIBII 

un certain point, que l’absent perd im- 
mensément par suite de son expatriation. 
Sans contredit l’homme qui tire de ses 
domaines toute son importance se con- 
fondra en pays étranger avec les indivi- 
dus non propriétaires; et il aura beau 
faire de la dépense, il lui sera difficile de 
faire concevoir à ses connaissances sur le 
continent un respect bien profond pour 
ses parchemins et ses manoirs. Je me rap- 
pelle un noble Lord qui occupait une des 
premières places 'dans l’administration 
des finances de l’Angleterre , qui fut 
très surpris et encore plus mortifié en 
voyant que sa dignité officielle ne lui 
procurait ni respect ni complaisance de 
la part des administrateurs des douanes 
en France. Il doit en être à peu près de 
même de tous nos juges Shallows (i), qui, 
quoique fort en état de se compromettre 
eux-mêmes, ne peuvent compromettre la 
sûreté de personne au-delà des limites de 
leur juridiction. Le cas est pourtant dif- 
férent à l’égard de ceux dont les qualités 

( i ) Espèce de Brid’Oison . Sh a rspf. are. Tr ad . 
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ont quelque chpse qui s’y attache davan- 
tage à leur personne, dont les titres à 
l'estime peuvent se transpjanter plus faci- 
lement que les chênes plantés par les an- 
cêtres des autres. Personne n'est prophète 
dans son pays; mais ce n’est qu’en Ir- 
lande que ce proverbe est vrai dans toute 
son étendue. Dans une contrée où le dé- 
sir d’être distingué est une maladie pres- 
que générale, et où la caste maîtresse du 
pouvoir a été; tout pendant un si long 
temps, les qualités personnelles sont re- 
gardées avec dédain par les privilégiés , 
qui forment le petit nombre, et ne sont 
que des objets de jalousie et des causes 
de dépit pour ces êtres dégradés qui com- 
posent la majerité. Le mérite n’excite pas 
plus d’intérêt en Irlande qu’il n’y trouve 
de moyens de se produire; et cela ne pou- 
vait être autrement* dans un pays gou- 
verné comme l’a été l’Irlande. Ce n’est, pas 
tant fa faute du peuple qu’un malheur 
dont il est frappé; mais que ce soit une 
faute ou un malheur, c’est une excellente 
raison pour placer au nombre des absens 
tout individu qui éprouve le désir d’ob- 
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tenir une considération personnelle, et 
qui se sent les talens nécessaires pour la 
commander par. d’autres moyens que ce- 
lui « d’avoir pris la peine, » comme dit 
Figaro, « de naître pour hériter d’un 
domaine. » Telle est la disposition géné- 
rale des esprits en Irlande ; mais ce n’est 
pas encore tout. Si elle offrait un théâtre 
où l’on fût aussi disposé qu’on l’e$t peu 
à récompenser et à apprécier les grands 
. talens, ce théâtre serait d’une étendue 
trop bornée pour procurer ce.tte mesure 
enivrante d’approbation qui dans d’au- 
tres pays, dans des pays plus heureux, 
est la récompense des travaux du génie. 

En Irlande, X absentéisme est presque 
un devoir qu’ont à remplir envers eux- 
mêmes tous ceux qui ont acquis des 
droits à l’opinion publique ou qui ont été 
assez heureux pour- captiver la bienveil- 
lance de leurs concitoyens; et presque tous 
les individus distingués qui y sont nés et 
qui y ont été élevés se sont crus autorisés 
à, le quitter, Swift lui-même, le patriote 
par excellence parmi les littérateurs irlan- 
dais , ne résida dans son propre pays que 
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par nécessité; le sentiment intime de cette 
nécessité accabla toujours son esprit, rem- 
plit d’amertume ses derniers jours, jeta une 
teinte sombre sur toutes ses Ames ^t iiit 
peut-être une des causes immédiates de la 
perte fatale de sa raison. Quant à moi, 
quelque faibles que soient mes droits à.ï 
l’attention publique, j’ai peut-être tout» 
lieu d’être satisfaite de la portion d’estime» 
dont on peut m’honorer en quelque pays 
que ce soit; mais en tout il y a des degrés, 
et ce n’est point être coupable de vanité 
que de sentir et d’apprécier la bonté su- 
périeure des étrangers , et d’être sensible 
à des distinctions dout celui qui en est le 
plus digne pourrait être fier. 

Du côté du plaisir, il faut convenir 
aussi que l’absenta urt avantage prononcé. 
Divisée et déchirée par des partis, en proie 
à des troubles constaris et à de fréquentes 
insurrections , l’Irlande ne peut jamais 
avoir offert des afetfgits suffisant pour 
arrêter les pas de oéftïi qui songe à s’en 
absenter. Dans les meilleurs temps, les 
plaisirs de la capitale de ce pays prenaient 
leur source dans le caractère social et gai 
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du peuple, plutôt que dans lés ressources 
physiques d’amusemens créés par une ci- 
vilisation éclairée. Mais depuis l’union 
ces.plaisirs même ont disparu, et le trànsr- 
port du parlement irlandais à Londres, 
et l’importation du méthodisme anglais à 
Dublin , n’ont laissé à cette dernière ville 
qu’une courte saison pendant laquelle on 
éprouve quelques accès de bals et d’as- 
semblées. Tous les lieux publics d’amuse- 
ment se sont fermés ou sont tombés dans 
le mépris, et ont cessé d’être fréquentés. 
On ne peut donc s’étonner, quoiqu’on 
puisse le regretter, que ceux qui sont 
maîtres de leur temps et qui ont une 
fortune à leur disposition, aillent a pro- 
mener ailleurs leur ennui , » et chercher 
en pays étranger ces sensations agréables 
et ces plaisirs piquans qu’ils ne peuvent 
trouver dans le leur. 

Les ressources de l’Irlande sont encore 
plus limitées pour l’étudiant, pour l’ar- 
tiste et pour le philosophe. Les biblio- 
thèques et les collections qui attirent 
cette classe d’individus dans les plus 
grandes capitales de l’Europe, y nian- 
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quent entièrement; et il ne s’y trouve pas 
une quantité suffisante de talens analo- 
gues pour former une société, exciter 
l’émulation et encourager le zèle. L’Irlan- 
dais bien né qui a été assez heureux 
ou assez- infortuné pour recevoir une 
éducation supérieure et avoir un goût 
distingué, est forcé à émigrer, ou il 'faut 
qu’il arrête et qu’il enchaîne toutes ses 
impulsions naturelles; c’est donc moins 
une cause de reproche à faire à l’absent, 
qu’un motif de louange et d’admiration à 
accorder à celui qui , par patriotisme , 
dévoue son temps et ses moyens à son 
propre pays, si l’un réside en pays étran- 
ger, tandis que l’autre reste chez lui. Il 
est aussi inutile que frivole de parler de 
devoirs , et de prétendre que les pro- 
priétaires soient essentiellement obligés 
d’habiter le pays qui les nourrit. Les 
devoirs ne sont respectés qu’autant qu’ils 
portent avec eux leur récompense; et une 
nation n’a pas le droit d’exiger que les 
propriétaires résident au milieu d’elle, si 
elle ne veut ou si elle ne peut cultiver 
les arts de la paix , et leur rendre cette ré- 
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sidence agréable. Toutes les fois que les 
maux de l’Irlande sont devenus un sujet 
de discussion dans le parlement, les hom- 
mes d’Etat anglais se sont tournés froide- 
ment versiles amis de ce pays et leur ont 
reproché V absentéisme , comme si c’était la 
seule et unique cause de tout ce qu’il a 
souffert, de tout ce qu’il doit encore conti- 
nuer à souffrir. Mais quand même ce serait 
la vérité, à qui l’Irlande doit -elle cette 
pustule.de peste dans sa condition sociale? 
Je ne parle ni avec courroux , ni dans un 
esprit de reproches faits à plaisir; mais la 
cause de toutes ces calamités se trouve 
dans la longue chaîne d’évènemens anté- 
rieurs, dont îa politique- de l’Angleterre 
est le premier xhaînop. Tl faut du temjas, 
de la persévérance, et bien des actes de 
bienveillance nationale et de sagesse lé- 
gislative pour guérir les blessures fatalës 
de son régime proconsulaire, et pour r ef- 
facer la tache faite à la renommée de l’An- 
gleterre par la manière dont elle a négligé 
à plaisir et détruit de gaieté de cœur tou- 
tes les ressources de l’Irlande. 
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! « Saint-Patrick was a jontlcmon , 
And came of dacent people (j). » 
, ' Chanson irlandaise. 


Je m’éveillai ce matin au point du jour 
en éntçndant crier sous mes fenêtres : 
«Vert Shamrock ! beau shamrock ( 2 )!» et 
ce cri a été répété continuellement toute 
la journée d’une manière aussi insuppor- 
table que l’est à Londres celui de hot cross 
hims, le vendredi-saint (3). Les Irlandais, 

* • ' • 

(1) a Saint Patrice était un homme comme il faut, 

car il était pé de gens respectables. » 

(a) Shamrock est le'nom irlandais du trèfle. 

Note du Trad. 

■ ( 3 ) Littéralement , « gâteaux à la croix tout chauds , » 
espèce de petits pains dont le dessus est divisé en quatre 
- compartimens formés par une croix y et qu’en ne fait et 
11e vend à Londres que le jour du vendredi-saint. 

Note du Trad. 
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avec tout leur catholicisme, soit dit en 
passant, ne mangent pas de cross bans, 
ce qui est une coutume d’idolâtrie exclusi- 
vement à l’usage des Cockneys de Londres. 

La fête nationale du saint qui jouit de 
la suprématie en Irlande se célèbre tou- 
jours avec ja même dévotion et le verre à 
la main dans tout le royaume, sous la 
chaumière aussi bien que dans le château. 
Une semaine avant qu’elle arrive , les 
mendians vous souhaitent « beaucoup 
d’heureuses fêtes de saint^Patrice;» des 
croix de saint Patrice se vendent dans 
toutes les rues; tous les champs des envi- 
rons de la métropole sont remplis d’une 
foule de gens qui cherchent du Shamrock 
vert. Ceux qui trafiquent de cet emblème 
national, — parfaitement convenable à 
un peuple habitué à être foulé aux pieds, 
font un commerce actif et florissant, jus- 
qu’à ce que toute la population ressemble 
«au. bois de Birnham s’avançant vers la 
montagne de Dunsinane (i). » Chacun 
porte le Shamrock, depuis le dernier men- 

(i) Allusion à la fameuse prédiction laite à Macbeth. . 

Éd. 
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diant jusqu’au Lord-Lieutenant (i). Non 
seulement les évêques , les prêtres , les 
diacres de l’Eglise établie par la loi, déco- 
rent leur personne sacrée du vénérable 
emblème d’un Saint catholique , mais le 
barreau même et les grands conservateurs 
des lois « se montrent en vert, » comme les 
joyeux archers de la forêt de Sherwood. 
Dépuis le gardien protestant de la con- 
science du Roi (2) jusqu’au procureur pa- 
piste qui n’a pas de conscience à garder, 
tous se font un ornement, sinon une di- 
stinction, du Shamrock. 

Dès qu’ «il fait jour» dans chaque maL 
son, et que le déjeuné est annoncé, le 

(») Leurs Grâces le Duc et la Duchesse de Northum- 
berland , quoiqu’ils ne fussent encore que dans le novi- 
ciat de la Vice-Royauté , ont eu la condescendance de sc 
montrer aujourd’hui (17' mars 1829), à la fenêtre des 
grands appartemens du château , décorées de gros bou- 
quets de shamroch , tandis que des gens du peuple dan- 
saient par centaines dans la cour, pepdant que la musi- 
que de la garde jouait l’air de la Fête de saint Patrice, 
qui excite toujours un vif enthousiasme. 

« Chi ben principia , ha il mezzo del opra. » V 
-• ’ * Note de Lady Morgan. 

(2) On désigne ainsi , par une sorte de dérision , le 
Lord-Chancelier. Note du Trad. 

26 
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principal domestique paraît avec un pla- 
teau couvert de bouquets de Shamrock, 
et il en présente un à chaque personne 
de la famille, dont il reçoit Ordinairement 
une. baona mano (i) «pour humecter son 
Shamrock dans le pot de saint Patrice. » 
Les fumées du punch au whisltey, libation 
convenable au saint patron, s’élèvent de 
chaque cuisine dans tout le pays; et le bal 
de cour donné au château de Dublin, 
dans ce noble temple dédié en même 
temps à ce saint et à Terpsichore, la salle 
de saint Patrice , surpasse même en splen- 
deur la célébration de la fête du jour de 
la naissance du Roi et attire plus de 
riionde. Les plumes flottent, les rubans 
s’agitent, les diamans étincellent , et le 
banc rouge offre encore aux yeux les 
descendans des Geraldins, des de Burgos, 
et des Brien-Borrus, avec leurs six cents 
ans de noblesse, soutenant le patron de 
leurs anciennes dynasties à la face de l’É- 
glise protestante et de la constitution de 

«G88. v \ \ 

* # ^ . 

(1) Une. gratification. Note du Trad. 
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Quand tout le monde est assis, quel 
amphithéâtre de beauté se présente aux 
yeux de l’heureux étranger que le hasard 
amène à la Cour d’Irlande le jour de saint 
Patrice! Et lorsque le cortège du Vice-Roi 
a traversé le centre' de la salle , et que les 
représentai de la majesté royale se sont 
placés sur le trône, l’air national se fait 
entendre et exerce sur tous les auditeurs 
une influence à laquelle le cœur protestant 
de Lord Farnham lui-même pouvait à 
peine résister. Des chambellans et des maî- 
tres de cérémonies, officiant comipe grands- 
prêtres à cette fête très catholique , font - 
toutes les«dispositions pour « l’office» qui 
doit être célébré en l’honneur du Saint le 
plus gai de tout le calendrier , à la gloire 
duquel , et aux aceens de l’air duquel , la 
belle jeunesse du pays, qui lui est consa- 
crée , danse avec une ferveur de dévotion 
qui laisse bien loin en arrière la piété ca- 
briolante des sauteurs du Pays de Galles 
ou des Derviches dansans de Constanti- 
nople. Aucune des formes froides, aucun 
des mouvemens compassés des contre- 
danses inventées « par les philosophes, les 

26. 
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athées et les politiques,» n’en refroidissent 
là ferveur. Cinquante couples, dansant 
avec des sauts et des gambades capables 
de disloquer les membres, attestent le fa- 
natisme de la dévotion générale; et tous 
les visages animés par la joie, tous les 
ÿeux brillans de plaisir, semblent dire avec 
les disciples d’un certain Saint italien : 
« Priezpournous, nous dansonsavec vous. » 
Le jour de saint Patrice est l’époque 
des Saturnales de tous les vieillards qui 
ne sont pas encore métamorphosés en 
pierre. Bien des vétérans « de la vieille 
tvche » se font macer le corps en cette oc- 
casion , et huilent leurs jointures comme 
les athlètes d’autrefois, pour prouver qu’ils 
sont fidèles à la foi de leurs ancêtres, et 
ils prêchent la doctrine de Paddy O’Raf - 
ferty et du Rant Caméronien, en opposi- 
tion au schisme et à l’hérésie de ditanti 
palpiti, « dos à dos » et « le Cavalier seul . » 
C’est aussi l’Hégire des dames d’un certain 
âge, qui, renonçant de bon cœur à la 
prééminence fatale que le temps leur a 
assurée, apportent tout le poids de leur 
importance personnelle à l’appui d’une 
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foi opprimée; et cédant à la proposition 
flatteuse de quelque jeune aide de camp 
chargé de ce service, — service pénible 
sans doute, — traînent leur « Mercure em- 
plumé» à travers toutes les évolutions des 
la danse, au son intéressant des airs « Al- 
lez au diable et remuez-vous, » et « Le 
matin du jour de saint Patrice (i). » 

Enfin arrive la media noche du Saint 
bien fêté , qui voit du moins pour une . 
fois l’aigreur religieuse et l’animosité 
chrétienne du pays qu’il protège en vain 
céder à la gaieté nationale et à l’esprit 
social. Le souper est annoncé ; et lés fêtes 
de Cocagne en France et à Naples ne 
sont qu’un second déjeuner auprès de ce 
festin vraiment catholique. Des mains qui 

ne se sont jamais touchées se joignent 

% 

(i) C’est la seule occasion à. laquelle on danse des con- 
tre-danses à la cour d’Irlande. Le bal de la fête de saint 
Patrice s’ouvre toujours par l’air vif « le jour de saint 
Patrice. » Les vieillards et les douairières se donnent 
alors carrière, et le trot irlandais de plus d’une belle sur 
le retour rappelle les bons vieux temps de la cour de 
Rutland , époque remarquable. où « la philosophie de 
la danse » ne songeait guère aux contre-danses françaises. 

Note de Lady Morgan. 
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alors autour des flacons et des carafes de 
cristal; des doigts qui se levaient habi- 
tuellement pour donner des signes d’un 
mépris mutuel sont affairés à tailler dans 
le même pâté. Le Protestant fait avec to- 
lérance une inclination de tête au Pa- 
piste , en buvant l’humble Porto ou le 
Tokai impérial. Sir Harcourt (i) boit à la 
santé de l’auteur de «Florence Macarthy,» 
et un Archevêque protestant sert une aile 
de faisan à l’avocat O’Connell , en faisant 
une réserve mentale contre toute autre 
« aile » en toute autre place. 

La. danse recommence. Les cœurs per- 
dus ou égarés avant le souper se retrou- 
vent sur la personne du voleur quand il 
est terminé. Les entrelacemens d’une 
valse deviennent des nœuds qui durent 
toute la vie , et saint Patrice devient 
l’hymen de l’année , assurant la perpé- 
tuité de ses rites par les souvenirs que 
chaque retour de sa fête joyeuse est sûr 
de faire naître. Plût au Ciel que tous les 

* 0 

(i) Sir Harcourt Lces , ministre «le l’Eglise anglicane, 
le plus violent des chefs du parti protestant en Irlande. 
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Saints , y compris saint Athanase , le 
grand Saint protestant (i), fussent hono- 
rés de cette manière, et que tous « les 
Saints de l’Eglise militante d’Irlande» con- 
servassent cet esprit de cordialité sociale ! 
Pour ceux qui, comme moi, ont fait le 
sacrifice — le plus grand que puisse faire 
un Irlandais et surtout une Irlandaise,— 
de vivre dans un pays où le patriotisme 
a été si long-temps un titre non seulement 
à la proscription, mais au martyre, quel 
changement produirait un tel ordre de 
choses! quel retour perpétuel de cruelles 
sensations il épargnerait! combien de ta- 
lens naturels, maintenant éclipsés par l’es- 
prit de parti, brilleraient pour éclairer 
la sombre atmosphère de la désunion po- 
litique , comme une fusée volante qui 
éclate au milieu des ténèbres d’une nuit 
d’hiver! Quel ami de l’Irlande, quel ami 
de l’humanité ne dirait pas son chapelet 
et n’allumerait pas un cierge pour rendre 
propice le Saint qui opérerait ce plus beau, 

(i) Lady Morgan donne ce nom à saint Athanase, 
pareeque l’Église protestante anglicaiïe en a conservé le 
symbole. ' Note dm Xhaii. 

i ' ' ’ . 
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ce plus grand de tous les miracles! Espé- 
rons que la fête de saint Patrice de 1829 
sera le prélude d’une année tout entière 
de fête nationale; et que celui qui a repré- 
senté le bon Saint sur la terre par un acte 
que béniront tous les Saints irlandais du 
calendrier (1), acceptera cette humble of- 
frande d’une femme qui a prouvé qu’elle 
n’est .pas 

« Suisse toujours prêt à combattre 
• Pour tous les Dieux , pour tous les Rois , » 

et qui, fidèle à son ancienne vocation, n’a ’ 
pas jeté de lauriers sous les roues du char 
de triomphe du vainqueur de Waterloo, 
mais qui met aujourd’hui avec reconnais- 
sance son bouquet de Shamrock aux pieds 
de celui qui a émancipé l’Irlande. 

\ ■ % • 

(2) L’acte d’émancipation des Catholiques. 

Note du Tiud. 
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